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En temps normal, les entreprises privées comme celle de Traqueurs Incorporé n'ont aucun problème, jusqu'à ce que les flics  et les journalistes s'en mêlent. 

Malheureusement pour nous, même notre petite entreprise ne pouvait y échapper... 





Pouvez-vous nous expliquer ce qu'est Traqueurs Inc. ? me demanda une journaliste trop maquillée avant de me fourrer  son micro sous le nez. 

— Eh  b i e n . pour les vieux, c'est l'équiva-lent de  Ghost Busters.  Pour les plus  j e u n e s . je ne vois pas trop d'éléments de comparaison, répondis-je maladroitement. 

— Vous chassez donc les fantômes  ? 

Je levai les yeux au ciel. Heureusement, la journaliste ne voyait pas mon visage à cause de mon masque — pour ne pas dire cagoule -, qui modifiait  également ma voix, sinon elle me poserait probablement des questions encore plus stupides. Vive la technologie ! 

— Ouais. Ça, et des tas d'autres trucs, déclarai-je en souhaitant que ma souffrance prenne bientôt fin. 



— Que faites-vous  une fois  qu'ils sont morts ? 

— Un fantôme  est un être déjà mort. 

Je perdais mon temps avec cette idiote ! Si ça avait au moins été quelqu'un qui connaissait la matière. Évidemment, c'était trop demander de trouver un journaliste compétent de nos jours. 

Bon, il faut  admettre que les esprits et tout le paranormal tirés des légendes, ça ne court pas les rues. 

— Combien faut-il  de personnes pour chasser un Poltergeist comme celui qui hantait cette maison ? demanda le caméraman. 

— Dans les cas comme celui-ci, j'essaie d'avoir une équipe d'au moins trois personnes. 

Enfin  ! Ce caméraman était mon sauveur ! 

Cependant, la journaliste ne sembla pas aimer qu'il lui pique son boulot en me posant une question intelligente, alors elle m'attaqua aussitôt d'une autre question : 

— Où sont les autres ? 

— Probablement en train de se reposer. 

— Pourquoi portez-vous cet étrange habit ? 

Cherchant une excuse, je jetai un coup d'œil à ma montre. 17 h 48 ! Eh merde ! 



— Malheureusement, c'est tout le temps que nous avions, on m'attend. Merci pour cette enrichissante entrevue ! 

Ne laissant même pas à la journaliste le loisir de me retenir, je courus en direction de ma moto et démarrai en quatrième vitesse. 

Je pus retourner au QG, mon appartement, en quatre minutes. Miracle ! Dès que j'entrai, je retirai mon masque et ma veste de cuir pour les jeter au visage des deux garçons avec qui je vivais. 

— Merci pour votre soutien, les gars ! 

râlai-je. 

— On voulait voir à quel point tu étais virile, s'amusa Francis. 

En disant cela, il passa à côté de moi en mettant sa main sur ma tête pour me dépeigner. 

— Rem ! Tu as survécu, ajouta Mike en me frappant  le bras. 

— Merde, les gars ! Vous saviez que j'étais attendue à 18 h ! 

Mike s'empara de mon bras gauche avant de dire : 

— Plus que deux minutes ! 

— Merde ! m'énervai-je en ramassant mon sac. 



— Est-ce le seul mot que tu connaisses ? 

— Avec vous deux, oui ! déclarai-je en cla-quant la porte derrière moi. 

Ce soir, j'avais un rendez-vous très important avec Louis. C'était probablement pour cette raison que mes deux frères,  Francis et Mike, m'avaient abandonnée. Ils voulaient que je le rate. 

J'enfourchai  ma moto, une bécane sportive rouge, et pus atteindre le restaurant du rendez-vous en cinq minutes. Je n'avais que trois minutes de retard. Vive moi ! 

En entrant dans le restaurant, je voulus mourir. C'était un resto 47 étoiles ! C'est bien, me direz-vous ? Oh non ! J'étais vêtue pour aller dans un resto rapide, avec mon t-shirt noir et mes jeans délavés ! D'ailleurs, une vieille avec un collier de perles me dévisagea comme si je venais d'une autre planète. 

J'aperçus Louis dans un coin du resto. Il se leva et se dirigea vers moi. Eh merde ! Il portait un complet. Que quelqu'un me tue sur-le-champ ! 

— Remyelle ! me salua-t-il. 

— Salut, Louis, répondis-je en tâchant de cacher ma honte. 



Croyez-moi, si j'avais eu un sac en papier à portée de main, je m'en serais servi volontiers pour me cacher. Seulement... si ça avait été le cas, ça n'aurait fait  qu'empirer mon état. 

Louis m'offrit  son bras et nous prîmes place à la table. Avant que le chapitre de la honte totale ne se poursuive, aussi bien faire  les présentations. 

Louis est chirurgien. En plus d'être super intelligent, il est beau comme un dieu. Je l'ai croisé à l'hôpital, alors que je rendais visite à Mike, qui avait été jeté en bas d'un escalier après avoir reçu un vase à la figure.  Ce n'était pas à cause d'un esprit, mais à cause de son ex-copine. 

Enfin,  Louis avait été chargé de le recoudre un peu. 

J'ignore pourquoi, mais je lui suis tombée dans l'œil ce jour-là. Depuis, nous nous sommes parlés à quelques reprises, mais c'était notre premier vrai rendez-vous. 

Moi, je faisais  plutôt pitié en ce moment. 

Aucun bijou, aucun maquillage, un t-shirt noir avec deux yeux rouges sur lequel on pouvait lire 

«  I'm  watching you ! ». Au moins, mes cheveux rouges étaient naturellement plats, pour riva-liser avec cette couleur non naturelle. 



— Désolée pour le retard, m'excusai-je enfin.  Aussi, désolée pour mes vêtements, un des enfants  a quitté la garderie plus tard que prévu. 

Ah, il y avait aussi ce petit  m e n s o n g e . Celui selon lequel je gérais une garderie. Il fallait  bien dire qu'avec mes deux frères,  c'était tout comme. 

— Ce n'est pas grave. Au moins, tu es là. 

Il me gratifia  de son sourire à faire  fondre. 

Vraiment, j'avais honte d'être ainsi vêtue en sa présence ! 

Un serveur s'approcha de nous, histoire de savoir si nous étions prêts à passer notre commande. Je jetai un bref  coup d'œil au menu, mais comme la complexité du nom du plat semblait relative au prix, je choisis une soupe. Je n'aurais qu'à manger chez moi. 

— Alors, parle-moi de toi. Tu vis seule ? 

— Je vis avec mes deux frères,  mais il est rare qu'on soit tous les trois à la maison. 

— Ils t'aident avec la garderie ? 

— Oui. 

— Et tes parents ? 

J'évitai son regard et pris une gorgée d'eau. 

J'ignore pourquoi, mais chaque fois  que j'ai à parler d'eux, j'ai la gorge sèche. Louis ne m'aidait en rien, d'ailleurs. 

— Ils sont morts quand j'avais 14 ans. 

— Oh,  p a r d o n . 

— Ça va. Mes frères  sont un peu devenus mes deuxièmes parents. 

Louis eut un léger sourire, ce qui piqua ma curiosité : 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Tu as déjà plus de manières que Mike en tout cas, même si tu as été élevée par lui. Pour me remercier des points de suture, il m'a frappé le bras. 

— C'est sa façon  de dire bonjour. 

Mes frères,  tous deux âgés de 25 ans, avaient peu de notions de politesse. Mike utilisait plutôt la force  brutale pour communiquer, alors que Francis prenait normalement un malin plaisir à se moquer subtilement des gens. 

— Toi, es-tu enfant  unique ? l'interrogeai-je. 

— J'ai une sœur plus vieille qui a deux enfants.  Peut-être qu'ils vont à ta garderie. Quel est son nom ? 

— Garderie Taquin. 



— Jamais entendu parler. 

— C'est possible. On essaie d'être un peu discrets. 

Il me fit  à nouveau son sourire énigmatique. 

Je me mis donc à le fixer  pour qu'il réponde à ma question silencieuse : 

— On dirait que tu passes ton temps à essayer de ne pas te faire  remarquer, mais c'est tout le contraire qui se passe. 

— Y a-t-il un Traqueur ici ? demanda un homme qui me fit  sursauter. 

Je me tournai vers l'entrée ; c'était un homme des plus ordinaires. Pourquoi venait-il ici pour poser cette question ? 

Enfin,  n'obtenant pas de réponse, il quitta le restaurant. Je me retournai donc vers Louis. 

— Je me demande bien ce qu'un de ces Traqueurs pourrait bien faire  ici, dis-je nerveusement. 

— Ce sont des gens comme les autres. 

— Ne me dis pas que tu crois qu'ils chassent vraiment les fantômes  ! 

— Non. Je crois qu'ils s'occupent de tout ce qui touche le paranormal. 



Moi qui pensais échapper à mon monde de fou  en sortant avec quelqu'un qui avait étudié en médecine ! Je m'étais trompée. 

— Je n'aurais jamais cru que tu croyais à ça. 

— Il y a des sciences qui ne s'expliquent pas. 

La parapsychologie, la théologie. Je ne dis pas que ça existe, seulement que ça se discute. 

— Et les vampires ? Les loups-garous ? 

— Dracula a réellement existé. 

Je le dévisageai. C'était la première personne semblant saine d'esprit avec qui je parlais de paranormal. Bon, il avait fait  allusion au fait  que Dracula était un vampire, parce que ces petites bêtes sont en fait  assez moches et mesurent à peine un mètre. Enfin,  ça ne nous intéresse pas dans le moment présent. 

— Et, qui sait, le chef  des Traqueurs cache peut-être son visage poilu sous son masque ! 

ajouta-t-il avec un sourire. 

Cette fois,  j'éclatai de rire. S'il savait la vérité, il tomberait en bas de sa chaise ! 

À cet instant, le serveur arriva avec notre commande ainsi que les ustensiles pour manger. 

Lorsque Louis s'empara de sa fourchette,  il la lâcha aussitôt. 



— Ça va ? m'inquiétai-je. 

—  O u a i s . La fourchette  était chaude, c'est tout. 

Je me retins de le dévisager. Faites qu'il ne soit pas un loup-garou ! 

Je soupirai de soulagement lorsqu'il la reprit sans la lâcher. Avec le temps, je crois que je deviens  p a r a n o . Enfin,  un gars comme lui qui paraît parfait  doit bien avoir des vices cachés, alors la lycanthropie serait une bonne idée. 

— Tu m'étonnes, Remyelle. J'aurais cru que tu avais un plus gros appétit. 

— J'ai mangé avant de partir, pendant la collation des enfants,  mentis-je. 

Tout pour ne pas dire que j'avais un maigre budget de 20 $ et que ma soupe — qui goûtait l'eau, soit dit en passant — coûtait 13,95 $. Je détestais mentir, mais j'avais mon orgueil ! 

— Alors, tu penses que ces trucs de paranormal, c'est de la foutaise  ? me demanda-t-il. 

— Non. Je dis simplement qu'il faut  le voir pour le croire. 

— Dans ce cas, tu viendras à mon appart. Il est hanté. 



— C'est comme ça que tu comptes m'attirer chez toi ? Avec des fantômes  ? 

— Serais-je si sournois ? 

Nous échangeâmes un sourire. Nous nous étions vus à quelques reprises depuis un mois, mais il n'avait encore jamais été question que l'un aille chez l'autre. Je n'y tenais pas trop. Chez moi, c'était le bordel à cause de mes deux frères. 

— Je devrais me méfier  de l'homme qui a réussi à soigner mon frère  et à s'en tirer avec un simple coup sur le bras, en effet. 

— À t'entendre, on jurerait qu'il est violent. 

— Juste un tantinet. Mais il est capable d'être gentil, parfois. 

— Et l'autre ? Francis ? Comment est-il ? 

— Il est sympathique, un peu plus affec-tueux que Mike. 

Parler de mes frères,  il fallait  le faire  ! Je n'avais rien contre eux, mais pour les fois  où ils n'étaient pas en train de m'enquiquiner... 

Changeons vite de sujet avant que je m'endorme ! 

— Pourquoi as-tu choisi ce resto ? 

— Pour t'impressionner. 



— Tu n'étais pas obligé d'en faire  autant. 

Un sourire mal à l'aise s'afficha  sur le visage de Louis. Eh merde ! J'aurais dû me la fermer  ! 

— J'en ai trop fait,  c'est ça ? 

— Un peu. 

— Eh  m e r d e . Qu'est-ce que tu aurais préféré  ? 

Je cachai mon amusement en apprenant que Louis avait le même patois que moi et dis avec un sourire : 

— Essaie de deviner. 

— Je n'en ai pas la moindre idée. Pizza chez moi ? 

— Adjugé ! 

—  D i s o n s . rendez-vous chez moi samedi prochain ? Il faut  que je me rachète, après tout ! 

— Je devrais pouvoir y aller sans trop de problèmes. 

Une serveuse vint ramasser nos plats vides, me dévisageant du coin de l'œil à cause de mes vêtements. Super. Elle se demandait sûrement ce que je pouvais bien faire  avec un gars comme Louis. Moi  a u s s i . 

Nous nous levâmes et nous dirigeâmes vers la sortie. Dehors, je me rendis compte que ma moto n'était plus là. C'était donc ça que voulait l'homme qui était entré dans le restaurant : je m'étais garée à côté d'une borne-fontaine  et le logo de Traqueurs Inc. était à l'arrière. 

— Eh  m e r d e . , soupirai-je. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Ma moto a été remorquée. 

— Tu veux que je te raccompagne ? 

— Je vais d'abord appeler mes frères. 

Je retournai à l'intérieur, où Louis me suivit, et trouvai un téléphone public, ayant oublié mon cellulaire à la maison. Je composai le numéro et on décrocha à la deuxième sonnerie : 

— Bonjour, vous avez bien rejoint la compagnie Taquins Traqueurs Inc., mais nous sommes actuellement en dérangement. Si votre moto s'est ENCORE fait  remorquer, dites « coquin ». 

— Frank, décroche ! m'énervai-je. 

Plusieurs personnes me lancèrent un regard noir pendant que Louis faisait  de gros efforts pour ne pas rire. Je les comprenais. Ils s'attendaient à manger en paix, mais une folle  hurlait au téléphone. Il fallait  que je mette fin  à cet appel au plus vite avant que l'un des employés ne me fasse  sortir. 

— Vous avez bien dit « je t'emmerde, pauvre con » ? me demanda mon frère. 



— Oui ! 

— Cette commande enclenche le raccro-chage automatique. Si vous voulez que nous allions chercher votre moto, dites « oui, mon beau ». 

— Oui, mon beau, soupirai-je. 

Du coin de l'œil, je pus voir Louis froncer  les sourcils, se demandant sûrement à qui je pouvais bien parler pour dire ça. C'était la vie avec mes frères. 

— Votre moto sera détruite dans la prochaine heure. Merci d'avoir fait  affaire  avec l'agence Taquins Traqueurs Inc. Nous vous sou-haitons un bon retour à la maison ! 

Francis raccrocha. J'en fis  autant avant de pousser un long soupir. Louis m'interrogea du regard, alors je dis : 

— Ils sont allés chercher ma moto et menacent de la faire  exploser la prochaine fois  qu'on me la remorque. De plus, ils m'encouragent à rentrer à pieds. 

— Et si tu venais chez moi ? 

— Je crois que ça les mettrait en rogne. 

Faisons cela, alors ! 

Un sourire ravi s'afficha  sur le visage de Louis, sûrement pour tenir compagnie au mien. 



Nous quittâmes enfin  le restaurant pour marcher jusque chez lui. Louis n'avait pas de voiture. 

Comme il habitait le centre-ville, il était à proximité de tout, alors il marchait. 

Il ne nous fallut  que cinq minutes pour atteindre son appartement. C'était un immeuble à 10 étages. Louis était au huitième. L'appartement avait deux pièces. Une aire ouverte comprenant salon, cuisine, chambre, et la salle de bain. Quelques trucs traînaient par terre, mais pas trop. Il y avait aussi un chat. 

Je hais les chats. D'habitude, ces petites bêtes poilues me détestent. C'est normal, en fait.  Ils arrivent à sentir les esprits et tout ce qui touche le paranormal. Moi, je dois puer les esprits à 10 kilomètres à la ronde. 

Au moins, cette créature protégeait Louis des esprits. Ça me rassurait. 

— Il n'y a pas de fantômes  chez toi, m'amusai-je. 

— À quoi le déduis-tu ? 

— Ton chat, le fait  que ton immeuble soit en plein centre-ville et la clarté excessive due au fait  que ton appartement est entouré de fenêtres. 



— Pour une sceptique, tu sembles t'y connaître. 

J'étais piégée. Enfin,  presque. Par chance, j'avais l'habitude de regarder plusieurs feuilletons, alors je me défendis  : 

— Les chats font  partie d'une vieille croyance égyptienne selon laquelle ils arrivent à sentir les esprits et à les empêcher d'entrer. 

Dans les reportages, on dit souvent que les esprits hantent les vieilles maisons en campagne, et non les immeubles de centre-ville. 

— Et d'où sors-tu ton hypothèse de la clarté ? 

— C'est beaucoup mieux lorsqu'il fait  noir pour faire  peur aux mortels. 

— Est-ce qu'il faut  que j'éteigne mes lumières pour que tu te rapproches de moi ? 

Il avait une télécommande dans ses mains et un sourire sur ses lèvres. C'était la première fois en cinq ans qu'un homme me faisait  ce genre d'avances. La dernière fois,  c'était à la fin  de mon secondaire. 

Oh, ne pensez pas que je suis chaste. J'ai eu quelques relations d'un soir, mais jamais rien de sérieux. Avec Louis, je savais que si ça cliquait, ce serait du long terme. 



Il appuya sur l'un des boutons de la télécommande et la lumière commença à se faire  plus faible. 

— Oh! J'ai peur ! m'amusai-je en riant. 

Louis s'approcha de moi et me serra contre lui un moment. 

— Je vais te protéger. 

Il prit mon visage entre ses mains et se pencha lentement vers moi. 

 Nous  nous embrassâmes passionnément et baisâmes comme des  bêtes toute la nuit ! 

De retour à la réalité, le téléphone sonna avant qu'il ne m'embrasse. Ne voulant pas que ça fasse  comme à la télé, je tirai sur sa cravate pour qu'il finisse  ce qu'il avait commencé. 

Le baiser dura seulement deux secondes, mais ce furent  les deux meilleures de la soirée ! 

Juste assez pour que mon rythme cardiaque s'ac-célère. Louis s'empara du téléphone et jeta un coup d'œil au numéro sur l'afficheur. 

— Tes frères.  Est-ce que tu penses à la même chose que moi ? 

J'eus un léger sourire et acquiesçai d'un signe de tête. Louis décrocha et me passa le combiné : 



— Ouiiiii ?! m'exclamai-je en faisant  semblant de jouir. 

— LOUIS ! TU ES UN HOMME MORT ! 

s'écria la voix de Mike. 

— Je prends... soin  d e . votre sœur, s'amusa Louis en faisant  exprès pour que sa respiration paraisse saccadée. 

— Oh ouiii ! ajoutai-je en extase. 

Visiblement, Mike avait raccroché. J'échangeai un regard avec Louis et nous éclatâmes de rire. Il jeta le combiné sur son divan avant de m'enlacer à nouveau. 

Il effleura  ma joue du revers de la main puis saisit mon menton entre son pouce et son index avant de m'embrasser. Je croisai mes mains sur sa nuque pendant que les siennes glissaient maintenant jusqu'à mes hanches. Ce contact me fit  frissonner. 

Il me fit  reculer jusqu'à ce que mon dos heurte le mur et posa ses mains sous mes cuisses pour me soulever du sol. Sa bouche parcourut chaque centimètre de ma joue avant qu'il ne commence à m'embrasser dans le cou. 



— Louis, arrête, s'il te plaît, le priai-je gentiment, consciente que j'allais très certainement succomber si ça continuait. 

Il me regarda dans les yeux, inquiet. Comme il ne m'avait pas lâchée, nos yeux étaient à la même hauteur. 

— Est-ce que j'ai fait  quelque chose qui ne fallait  pas ? s'enquit-il. 

—  N o n . C'est simplement que je veux qu'on prenne notre temps. 

— Oh, d'accord. 

Je sais, c'était très stupide comme excuse, mais c'était vrai. Si on le faisait  maintenant, nous aurions l'impression d'avoir été trop vite et nous n'aurions pas d'avenir dans le futur.  Je le savais. 

Il me déposa lentement sur le sol sans pour autant réduire la distance entre nous deux. La différence,  c'était que sa bouche était maintenant à la hauteur de mon front. 

— Ce n'est pas ta faute  si j'ai du mal à te résister, murmurai-je. 

— Mais c'est la tienne si j'ai tant envie de t'embrasser. 



Retiens-toi, Rem ! Je n'étais pas là pour coucher avec lui. J'en mourrais d'envie, mais je ne voulais pas. 

Je me dressai sur la pointe des pieds pour l'embrasser une fraction  de seconde avant de m'éloigner vers le divan. J'enlevai le téléphone pour le placer sur la table, puis m'assis. Louis prit place à côté de moi, m'enlaça et alluma la télévision. Je pus l'entendre soupirer. Il n'aimait pas ça plus que moi, mais il respectait au moins mon choix. 

Il passa son bras autour de mes épaules et j'appuyai ma tête sur son torse, davantage concentrée à ne pas écouter mon cerveau qui me hurlait de lui succomber qu'à surveiller ce qui passait à la télévision. 
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6 h 30, on martela la porte de l'appartement JL JLde Louis à coups de poing. Je me redressai du divan, où j'avais passé la nuit, pendant que Louis se levait, les yeux mi-clos, pour ouvrir. 

Dès que la porte fut  ouverte, Mike entra, suivi de Francis, qui traînait un peu. Louis recula, conscient que mon frère  allait sûrement lui en coller une, alors que je me décidai à me lever enfin. 

— Remyelle, tu viens avec nous ! ordonna Mike. 

— J'ai essayé de lui faire  comprendre que tout allait bien, s'excusa Francis. 

— Quant à toi ! s'exclama mon autre frère en pointant Louis du doigt, si jamais elle est enceinte. 

— Du calme, Mike ! m'énervai-je. Au télé-

phone, on blaguait à cause de ta réaction excessive. J'ai dormi sur le divan et Louis, dans son lit. 

— Ma réaction excessive ? ! Ta moto se fait remorquer et tu ne rentres pas à la maison. 

Quand je téléphone ici, je te surprends au milieu d'un orgasme ! 

Je fusillai  Francis du regard, m'imaginant très bien ce qu'il pouvait avoir raconté à Mike pour le mettre en rogne. 

— Tu ne l'as pas aidé à se calmer, hein ? 

soupirai-je. 

— J'ai peut-être confondu  les mots « borne-fontaine  » avec « accident de la route ». C'est fou comme ces deux expressions se ressemblent ! 

— Mike, tu aurais dû être soulagé que je sois en sécurité chez Louis. 

— De toute façon,  on a d'autres chats à fouetter.  On a  u n . enfant  à surveiller aujourd'hui. 

Eh merde. Quelqu'un avait des problèmes avec un esprit. Rien de mieux pour commencer une fin  de semaine ! 

Poussant un soupir, je ramassai mon sac à main et embrassai Louis sur la joue avant de suivre mes frères  hors de l'appartement. 

— C'est quel genre de cas ? m'inquiétai-je. 



— Ouija, répondit Francis. 

— Eh merde. 

Ouija. La porte d'entrée des esprits dans notre monde. Les gens se disent que ça ne fonc-tionnera pas et l'essaient quand même. Ceux qui l'essaient seuls se font  parfois  attaquer ; ça arrive moins souvent aux groupes. 

Les gens doutent souvent du Ouija. C'est normal. Ils ont besoin de le voir et on ne peut pas filmer  une séance. 

Nous montâmes dans la voiture de Mike, qui démarra aussitôt. À l'arrière, je vis qu'ils avaient pensé à apporter mon masque et mon veston. 

Je vous explique pourquoi je porte ça. 

Premièrement, pour cacher mon identité. 

Deuxièmement, parce que le masque est muni d'un micro pour changer ma voix, de capteurs thermiques et d'un dispositif  pour permettre d'entendre certaines ondes inaudibles à l'oreille humaine en temps normal. 

Mes frères  étaient équipés du même masque, moins le modificateur  vocal. En fait,  j'appelle ça un masque, mais ça ressemble plus à une cagoule. 



Aussi, nous avions tous un pentacle sur notre veston, pour nous protéger des risques de possession. On avait aussi le matériel de base : bible, livre d'incantations, sel, allumettes, eau bénite, croix et j'en passe. Le kit du parfait  chasseur de monstres ! 

Enfin,  nous nous garâmes devant une maison centenaire, un peu à l'extérieur du centre-ville. Probablement une soirée de gosses de riches qui avait mal tourné. 

Mes frères  revêtirent leur uniforme  avant de sortir de la voiture, moi sur leurs talons. 

Les policiers étaient sur les lieux. Les parents étaient dehors, en larmes. Que diable s'était-il passé ? 

— À quel point est-ce que ça a mal tourné ? 

m'inquiétai-je. 

— Un jeune est mort, un autre est à l'hô-

pital, dans le coma, répondit Francis. 

— Il y en a un troisième, c'est ça ? 

— C'est elle. 

Après sa réponse, Mike pointa une fille  du doigt. Elle observait la maison, les bras croisés sur sa poitrine. Nous voulûmes nous approcher d'elle, mais un policier nous barra la route. 



— Éloignez-vous, nous ordonna-t-il. Il y a une enquête en cours. 

— Le paranormal, ce n'est pas votre département, à moins que vous ayez une explication logique à ce qui s'est passé, répliqua Francis. 

— Overdose de drogues. 

— La personne qui est morte n'avait rien de compromettant dans son sang, argumenta Mike. 

— Et, avant que vous ne sortiez cet argument, j'ai rarement vu un jeune de moins de 25 ans mourir d'une crise cardiaque, ajoutai-je. 

Le policier poussa un soupir avant de nous laisser passer. Je me dirigeai vers la fille  pendant que mes frères  entraient dans la maison. 

— Est-ce que je peux vous poser quelques questions ? 

— Allez-y, soupira-t-elle. 

Sa voix était neutre. Soit un traumatisme, soit autre chose. Je jetai un coup d'œil à ses yeux. 

Les iris étaient d'un blanc voilé, comme si elle était aveugle. 

— Que s'est-il passé, exactement ? 

— On avait l'habitude de jouer. On prenait toutes nos précautions. On dessinait des pentacles avec du  s e l . Je ne comprends pas ce qui s'est passé. 

— Est-ce que vous  ê t e s . aveugle ? 

— Il y a eu une grande lumière. J'ai entendu Sam et Emy crier. Moi, j'étais incapable de voir quoi que ce soit et j'ai perdu connaissance. 

Depuis, je ne vois plus rien. 

— Qu'est-ce qui s'est passé avant l'attaque ? 

— La goutte1 a pointé les quatre coins de la planche. 

Eh merde. Je n'avais pas besoin de plus d'infos.  Je m'emparai de mon émetteur-récepteur pour contacter mes frères  : 

— C'est un démon. Ne touchez pas à la planche. 

— Ne t'en fais  pas, ça ne nous aurait pas traversé l'esprit. Viens à l'intérieur, me dit Francis. 

— J'arrive. 

— Un démon ? s'inquiéta la fille. 

— Ce n'est pas très commun, surtout si on fait  un pentacle. Suivez-moi. 

Je saisis son bras avant de l'attirer avec moi vers l'intérieur de la maison. Francis m'attendait à l'entrée et nous guida vers la pièce où ils avaient joué. 

1. Goutte : nom donné à la partie d'un jeu de Ouija qui se déplace sur la planche pour pointer les lettres, formant  ainsi des mots. 



En entrant, je fus  heureuse que la pauvre fille  soit devenue aveugle. On avait tracé une ligne blanche à l'endroit où l'un des deux autres adolescents avait perdu la vie. Sur le mur derrière, il y avait du sang et quelque chose à l'allure gluante traînait par terre. Un intestin ? Je sou-haitai ne jamais le savoir ! 

Je m'approchai de la planche de Ouija. Je voulais jeter un coup d'œil au pentacle, mais je ne savais pas si je pouvais prendre le risque de toucher à la planche. 

— Je crois qu'on peut essayer de la déplacer, déclara Mike. 

— Je m'en occupe, soupira Francis en s'en emparant. 

Il la déplaça un peu plus loin avant de revenir pour observer le pentacle. 

Un pentacle est une étoile à cinq branches dans un cercle. Dans ce cas-ci, la pointe de l'étoile était vers la porte. 

— Dis-moi, comment était placée la personne qui a dessiné le pentacle, par rapport à la porte ? s'enquit Francis en s'adressant à la victime. 

— Samantha était dos à la porte. 

— On a la cause de l'attaque, soupira Mike. 



Un pentacle dont l'étoile pointe vers le haut est symbole de protection. En cas contraire, c'est plus dangereux. C'est pire si la branche qui pointe vers le bas est plus longue, mais ce n'était heureusement pas le cas. Je ne serais cependant pas surprise d'apprendre que c'est celle qui a fait le pentacle qui est morte. 

— Est-ce Samantha qui a été tuée ? 

demandai-je. 

— Oui, me répondit-elle. 

Parfois,  j'adorais mon intuition ! 

— Tu peux sortir, lui dis-je, consciente que ça ne devait pas lui plaire de se retrouver là. 

— Je t'accompagne, se proposa Francis. 

Ils quittèrent la pièce, me laissant seule avec Mike. Je mis mes capteurs thermiques et eus le réflexe  de jeter un coup d'œil à Francis et la fille, histoire d'ajuster ma vue avant d'observer la pièce. Une couleur étrange entourait cette dernière. Une lueur violette. 

—  M i k e . violet, ça veut dire quoi ? 

Il m'observa avant de regarder dans la même direction que moi. Dès qu'il posa les yeux sur la fille,  il courut vers eux, moi sur ses talons. 

— Frank, démon ! hurla-t-il. 



La « victime » réagit aussitôt en soulevant Francis par la gorge pour ensuite le projeter contre le mur. 

Ayant appris à éliminer la menace avant de s'occuper des blessés, Mike bondit sur elle pour la plaquer au sol. Moi, je me contentai de me tourner un peu pour constater que Francis s'était déjà remis debout et avait sorti sa bible. 

Mike voulut asperger le démon d'eau bénite, mais elle pivota sur elle-même, se trouvant maintenant par-dessus mon frère. 

Les policiers choisirent cet instant pour entrer, armés de revolvers. 

— Sortez d'ici ! ordonna Mike. 

Une force  invisible propulsa les agents dehors et verrouilla la porte. La main de la fille se changea en une patte munie de longues griffes,  qu'elle n'hésita pas à planter dans la peau du visage de Mike, qui hurla de douleur. 

Je sortis l'eau bénite de mes poches et lui aspergeai le dos. On aurait dit que sa peau était en train de fondre,  mais je savais que l'eau bénite ne blessait pas réellement l'humain, seulement l'essence du démon. Elle voulut m'attaquer, mais Mike lui tenait les mains et j'étais bien accrochée à son dos. 



Francis débuta son incantation. Ne croyez pas que le démon arrête de bouger à cet instant. 

Oh  n o n . C'est là qu'on voit l'enfer  de près. 

Elle poussa un cri si strident que les fenêtres de la maison éclatèrent, un cri qui ne nous laissa nul autre choix que de nous couvrir les oreilles avec nos mains, ce qui nous obligea, Mike et moi, à la lâcher. 

Elle me gifla  avec force,  si bien que je tombai à plat ventre sur le sol. Du coin de l'œil, je la vis s'approcher de Mike et lui retirer son masque d'un coup sec. Eh merde. 

— Ne la regarde pas dans les yeux ! 

m'écriai-je. 

Je savais que mon frère  était plus brillant que ça, mais je ne voulais pas risquer qu'il tombe sous son emprise. 

Cette fois,  je me jetai carrément sur elle pour ensuite plier mon coude sous son menton afin  de la tirer vers l'arrière. Je croisai mes jambes au niveau de ses hanches pour être certaine de ne pas la lâcher. 

Francis reprit l'incantation, maintenant assisté de Mike qui envoyait de l'eau bénite sur le visage de la présumée victime tout en faisant bouger une croix à la manière d'un pendule. 



Elle voulut crier à nouveau, mais je lui donnai un coup sous son menton pour qu'elle se taise. 

— Je n'ai plus envie de t'entendre chanter, sale garce ! m'énervai-je. 

N'ayant pas dit son dernier mot, elle se mit à griffer  mes bras pour que je la lâche. Dès le premier coup, elle perça ma veste et déchiqueta ma peau. Je priai pour que mes frères  en finissent  au plus vite. J'allais bientôt crier, et c'était ce qu'elle voulait. 

Je ne pouvais pas lui faire  mal physiquement, en l'étranglant, par exemple, car c'est l'humaine qu'elle possédait qui en subirait les conséquences. Je serrai donc les dents. 

Enfin,  les griffes  commencèrent à faire moins mal et la fille  se fit  molle comme du chiffon  entre mes bras. 

— Rem, lâche-la un peu, m'ordonna Mike. 

J'obéis. Cette fois,  elle lâcha un cri d'agonie avant de tousser et de pivoter sur le côté. Ses yeux étaient maintenant d'un vert clair. Elle me regarda un moment avant de s'effondrer  par terre. 

La porte se rouvrit et toutes les blessures de la fille  se refermèrent.  Mike eu tout juste le temps de remettre son masque avant que les policiers n'entrent dans la maison. 

— Appelez une ambulance, suggéra Francis en rangeant son matériel. 

— Pour vous aussi ? 

— Si ça vous chante. 

L'hôpital. Ça allait faire  mal. Idiot, me direz-vous, que je refuse  de me faire  soigner après l'attaque d'un démon. Le truc, c'est qu'une fois  à l'hôpital, on n'est plus sur l'adrénaline. Pour l'instant, je n'avais pas si mal. Ça allait  v e n i r . 





J'étais maintenant à l'hôpital. J'avais les deux bras charcutés. Francis avait eu la chance de s'en tirer avec quelques ecchymoses, alors que Mike, blessé au visage, avait choisi de faire  un détour à la maison pour aller à l'hôpital en tant que civil. 

Francis était avec moi pour me soutenir moralement, étant donné qu'on me disait que j'allais peut-être avoir droit à des points de suture. 

On a aussi su que Emy s'était réveillée de son coma et que Clara, notre amie démoniaque, s'en était tirée sans trop de séquelles. Pour la démone, cette garce n'était probablement pas morte. Elle était retournée d'où elle venait, mais était toujours en vie. 

Ça aurait été de la malchance que Louis me soigne. Fort heureusement, c'était mon jour de chance. Premièrement, parce que ce n'était pas lui et, deuxièmement, parce qu'on ne fit  que désinfecter  mes plaies pour ensuite les recouvrir de bandages. Hourra ! 

Nous pûmes rentrer chez nous, mais préfé-

râmes rendre visite à Clara avant. Elle était réveillée. En nous voyant, son premier réflexe fut  de regarder mes bras. 

— C'est moi qui vous ai fait  ça ? 

— Oh  n o n . C'est mon tigre domestique, plaisantai-je. 

Au moins, elle sourit. 

J'étais encore sous l'anonymat ; j'avais dû enlever ma veste pendant qu'on s'occupait de mes blessures — celui qui avait fait  ça devait sûrement se douter que j'étais une fille  à présent, à cause de ma poitrine -, mais je l'avais remise aussitôt et je n'avais jamais enlevé mon masque. 

— On doit t'avertir que les personnes qui ont été possédées une fois  sont susceptibles de l'être à nouveau, déclara Francis. 

— Bravo pour la compassion ! répliquai-je. 

Francis soupira avant de retirer son collier de sous son veston. Il le tendit à Clara. 

— Tiens. Porte ça en permanence. Fais-toi même tatouer un pentacle, s'il le faut. 



— Je vais veiller à ce qu'il soit dans le bon sens, cette fois. 

— Bonne idée, dîmes-nous tous les deux. 

Afin  de la laisser se reposer, nous quittâmes sa chambre, puis l'hôpital. Manque de bol, les journalistes étaient là. Impossible de les éviter, ils nous virent. 

Aussitôt, les questions fusèrent  de partout. 

Francis étant un peu moins patient que moi, il répondit : 

— On a simplement sauvé une fille  de l'attaque d'un esprit coriace. 

— Il a fait  un mort, non ? insista un journaliste. 

— Navré, mais on essaie de se concentrer sur ceux qu'on peut sauver. Comprenez bien qu'on ne joue pas avec le monde des morts et que si tout le monde agissait ainsi, aucun autre inci-dent de ce genre ne surviendrait ! 

Sur ce, il s'éloigna en me tirant par le bras. 

— Ouch ! murmurai-je en me débattant. 

— Désolé. 

— Pourquoi n'as-tu pas dit que c'était un démon ? 

— Ils ne savent même pas faire  la diffé-

rence, de toute façon. 



Il avait raison. C'était plutôt décourageant de parler d'un sujet avec des gens incultes. 

t 

Mike ne revint à la maison qu'en fin  d'après-midi. Il était plus amoché que je ne l'avais cru. 

Lui, il avait eu droit aux points de suture, au-dessus de son œil droit et ailleurs sur son visage. 

— Ça t'en a pris, du temps ! s'amusa Francis. 

— C'est Louis qui m'a soigné. Il voulait savoir ce qui s'était passé. 

— Que lui as-tu répondu ? m'inquiétai-je. 

— Que je m'étais battu dans un bar. 

— Et il t'a cru ? 

— Non, mais je lui ai dit que s'il ne me soi-gnait pas, j'allais lui prouver ! 

— Tant de violence ! soupira Francis. 

Nous rîmes. Nous savions tous les trois que Mike n'aurait pas fait  ça. Pas dans un hôpital, en tout cas. 

— Aussi, les journalistes sont de vrais pots de colle ! 

— Comme si tu nous apprenais quelque chose ! râlai-je. 

— Ils étaient tous à la chambre de la fille. 



— Clara, corrigea Francis. 

— Je ne serais pas étonné qu'ils soient en train de lui parler en ce moment. 

En disant cela, Mike s'empara de la télécommande et alluma la télévision. Il avait vu juste : Clara avait un micro collé sous le nez et la même journaliste qui m'avait parlé la veille l'interrogeait. 

— Comment est-ce qu'on se sent lorsqu'un esprit tue un ami devant nos yeux ? 

— Sortez de ma chambre ! 

— C'est comme ça qu'il faut  parler à cette cruche ! m'exclamai-je pendant que la télévision affichait  le panneau des problèmes techniques. 

— Elle a du caractère, au moins, blagua Mike. 

Je pouffai  de rire. D'habitude, c'était les filles  avec du caractère qui attiraient Mike. Je vis Francis lever les yeux au ciel. 

— On devrait faire  des recherches sur ce démon. J'ai rarement vu des doigts se transformer  en griffes,  intervint Francis. On a eu de la chance de s'en sortir. 

— Je ferai  des recherches sur toutes les formes  de démons répertoriés jusqu'à présent, soupirai-je en me levant. 



— Je t'avertis, Remyelle, si tu prends tes infos  sur un de ces putains d'ordinateurs, tu recommences. 

— J'irai à la bibliothèque. 

Je sortis de la maison. Francis avait horreur de devoir rattacher ses certitudes à une boîte électrique, à moins que ça ne soit en dernier recours. Il préférait  les bouquins. C'était plutôt paradoxal puisqu'il avait pourtant l'habitude de bricoler des tas de trucs. 

Je m'approchai de ma moto, changeai la plaque avec le logo de Traqueurs Inc. pour une plaque normale. Ensuite, je démarrai. 

La bibliothèque n'était pas trop loin de chez moi, alors j'y parvins en quelques minutes. Elle était plutôt grande et renfermait  des livres en tous genres. Je trouvai celui que je cherchais dans la section « paranormal ». 

 L'Encyclopédie  des  démons  par Aurell Knight. 

J'éliminai tous les genres de démons que je connaissais déjà et m'informai  sur ceux dont j'ignorais l'existence. 

Il me fallut  une bonne trentaine de minutes pour découvrir que le démon qui avait pris possession de Clara était soit un djiin, soit un dive. 

Les deux avaient de longues griffes  tranchantes et poussaient des cris stridents. Impossible que ce soit un démon de haute caste ; nous n'en serions pas venus à bout aussi facilement. 

— On s'informe  sur les démons, maintenant ? s'amusa une voix qui me fit  sursauter. 

Je pivotai et fus  encore plus surprise de reconnaître Louis. Il prit place à côté de moi et attendit mon explication. 

— Les enfants  sont parfois  très démoniaques. Je m'informe  pour pouvoir reconnaître un démon lorsque j'en croise un. 

— C'est de famille  de ne pas savoir mentir, dis-moi ? 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Tu as vu ton frère  cet après-midi ? 

— On ne l'a pas manqué, hein ? 

— Qu'est-ce qui lui a fait  ça ? 

Je fus  étonnée qu'il n'ait pas demandé « qui ». 

Choisissant de ne pas mettre Mike dans l'em-barras, j'y allai avec son histoire : 

— Il s'est battu dans un bar, c'est tout. 

— Remyelle, il n'a pas pris une goutte d'alcool. On ne va pas dans un bar pour ne pas boire. Surtout pas en après-midi. 

— S'il a voulu te dire autre chose, c'est son choix. 



— Je déteste qu'on me mente. 

En disant cela, il me prit le bras. Je gémis de douleur ; il venait d'appuyer sur mes plaies. Il m'interrogea du regard avant de remonter mes manches. 

— Qu'est-ce qui t'est arrivée ? 

— Un des jeunes a couru près de moi pendant que je faisais  à dîner et une bassine d'huile bouillante m'est tombée sur les bras. 

Il sembla me croire. Par chance, j'avais des bandages, alors ça pouvait être n'importe quelle blessure. 

Je ramassai mon livre et me levai. Louis m'imita, mais semblait hésiter à prendre la parole. Je dis donc : 

— Est-ce que tu veux souper chez moi ? 

— Qu'en diront tes frères  ? 

— Ils m'ont enlevée de chez toi à 6 h du matin, ils me doivent bien ça ! 

Louis sourit. Il me tendit son bras, que je pris après une courte hésitation. J'enregistrai mon livre avant de sortir de la bibliothèque. 

— Qu'est-ce que tu faisais  là, au juste ? 

demandai-je. 



— J'allais porter un livre. Quand j'ai vu ton beau visage, je me suis dit que je pourrais bien aller te parler. 

Ne répliquant pas, je me dirigeai vers ma moto et tendit un casque à Louis. Je mis ensuite le mien avant de dire : 

— J'espère que tu ne vois aucun inconvé-

nient à ce qu'une fille  conduise ! 

— Aucun. 

Je m'installai sur mon véhicule et Louis prit place derrière moi. Il posa ses mains sur ma taille, provocant chez moi un léger frisson.  Eh m e r d e . 

Malgré tout, je démarrai en direction de chez moi. En route, une crainte traversa mon esprit : est-ce que mes frères  avaient ramassé le matériel ? 

Je vivais dans un appartement un peu en retrait de la ville. Un garage souterrain nous permettait de garer la voiture de Mike et ma moto. 

Finalement, Louis et moi entrâmes dans l'appartement. À mon grand soulagement, ils avaient fait  le ménage. 



Mike fusilla  Louis du regard pendant que je donnais le livre à Francis. 

— Tu regarderas les dives et les djiins, murmurai-je. 

— Tu as apporté ton amoureux à souper, à ce que je vois, s'amusa-t-il à haute voix. 

— Un problème avec ça ? répliqua Louis. 

— Pas le moins du monde ! s'exclama Mike avec une joie que je perçus comme feinte.  Louis, as-tu jeté un coup  d ' œ i l . 

— Au reste de l'appartement, le coupai-je, persuadée qu'il était sur le point de parler de mes blessures. 

— Non. Vous me faites  visiter ? 

— Je m'en charge, se proposa Francis. 

Il s'éloigna avec Louis. J'en profitai  pour m'approcher de Mike avant de murmurer : 

— Ne fais  ou ne dis rien qui pourrait le faire douter à mon sujet, s'il te plaît. 

— Pourquoi est-ce que je ferais  cela ? 

— Parce que si ce n'avait pas été de moi, tu serais probablement mort et que j'aurais très bien pu me faire  arracher les deux bras pour sauver ta peau. 

— Très bien. 



— Pourquoi le détestes-tu ? 

Mike poussa un soupir en baissant la tête. 

Inquiète, je posai une main sur son épaule. Il posa ses yeux sur moi avant de dire : 

— Parce que tu es ma sœur. Je n'ai pas envie que tu tombes sur un salaud qui t'abandonnera au premier problème. 

— Il ne le fera  pas. 

— Alors pourquoi est-ce que tu lui mens ? 

Ne sachant pas quoi lui répondre, je le lâchai avant de m'affairer  à préparer le souper. J'allais faire  un truc assez simple qui ne prendrait pas trop de temps. 

Finalement, Francis revint avec Louis au bout de cinq minutes. L'appartement dans lequel nous vivions n'était pas si grand, mais connaissant mon frère,  il avait dû faire  beaucoup de commentaires inutiles pour étirer le temps. 

Enfin,  nous passâmes à table quelques minutes plus tard. J'avais Louis à ma gauche, Francis à ma droite et Mike en face  de moi. 

Au début, il y eut un silence inconfortable, mais Mike prit finalement  la parole : 

— Parle-nous un peu de toi, Louis. Tu as une vie, en dehors de ton travail de couturière ? 



— Peut-être pas aussi mouvementée que la tienne, mais oui, j'ai une vie, répondit-il avec un sourire. Je lis beaucoup de livres. 

Mike pouffa  de rire. Je lus sur son visage l'expression « gay »». Aussitôt, je lui balançai un coup de pied sous la table pendant que Francis lui donnait un coup de coude. 

— Ouch ! 

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta Louis. 

— Mike est seulement surpris parce qu'il n'a jamais ouvert un livre de toute sa vie, plaisanta Francis. 

— Je  v o i s . Que fais-tu  de tes temps libres, Mike ? 

—  B a h . je me bats dans des bars, je vois des filles,  ce qu'un gars normal de 25 ans fait. 

— Et toi, Francis ? 

— Je bricole un peu, ce qu'un gars de 25 ans fait  normalement lorsqu'il sait utiliser sa matière grise. 

— Vous avez 25 ans tous les deux ? 

J'avais oublié de lui préciser que mes frères étaient des jumeaux non identiques. Mike avait les cheveux bruns et les yeux également bruns, avait constamment un début de barbe au menton, était plutôt bâti, alors que Francis avait les cheveux noirs, les yeux verts et était assez grand et mince. Ce dernier avait l'air d'avoir 20 ans, contrairement à Mike dont le physique frôlait  peut-être la trentaine. À la maison, Mike portait des lunettes. Attention : Mike, pas Francis ! 

— On est des jumeaux identiques, ça ne se voit pas ? blagua Francis. 

— Sauf  que c'est moi qui ai développé les muscles, le nargua l'autre. 

— Le cerveau est aussi un muscle, Mike. 

Louis pouffa  de rire. Au début, c'est drôle de les voir se chamailler ainsi, mais comme je subis leurs querelles d'enfants  depuis 22 ans, ça peut devenir lassant. 

— Quel genre d'inventions fais-tu  ? 

demanda-t-il à mon frère. 

— Je bidouille des lunettes à infrarouge,  des casques qui détectent des ondes normalement imperceptibles à l'oreille  h u m a i n e . Des trucs simples, quoi. 

— C'est donc pour toi que Remyelle était à la bibliothèque. 

— Ouais. Et elle a trouvé ce que je cherchais. 



À ma grande joie, Louis n'insista pas pour savoir ce qui avait mené Francis à s'intéresser aux démons. Malheureusement, dans un sens, il s'intéressa à moi : 

— Et toi, Remyelle ? 

— Dans mes temps libres ? Je dors ou je fais de la moto. 

Il faut  dire qu'avec Traqueurs Inc., je n'avais pas beaucoup de temps pour moi. La moto me changeait les idées et dormir était vital. Le reste du temps, j'étais avec mes frères  à chasser les esprits. Ça n'a l'air de rien comme ça, mais combattre le paranormal est une lourde tâche, surtout lorsqu'on doit faire  face  à des démons sans le savoir. 

Louis me sourit, conscient qu'il m'arrivait aussi de sortir pour prendre du bon temps. 

Mes frères  entretinrent la conversation avec Louis pendant tout le reste du repas. Moi, j'étais légèrement mal à l'aise. Pourquoi ? Si seulement je le savais. 

Louis fut  prêt à partir à 20 h. Je me proposai donc pour le reconduire. Alors que nous étions sur le point de sortir de l'appartement, le cellulaire de Mike sonna. Je m'arrêtai pour le regarder. 



Il répondit aussitôt : 

— Ouais ? Affirmatif. 

Il fit  une pause plus longue que la première avant de me regarder, cherchant sûrement un moyen d'être subtil devant Louis. 

— M'dame, attendez un moment, je vous passe ma secrétaire personnelle. Elle pourra noter tout ce que vous me dites, s'impatienta-t-il après quelques secondes avant de lancer son cellulaire à Francis, qui le fusilla  du regard. 

— Je vous  é c o u t e . Ouais, je suis un gars. 

Parlez maintenant.  H u m . ce genre de monstre n'est pas trop dans notre département. Oui, je comprends que c'est votre fils,   m a i s . Madame, calmez-vous ! Donnez-moi votre adresse et nous verrons ce que nous pouvons faire. 

Francis se leva et s'empara d'un crayon et d'un bout de papier pour noter le tout. Par la suite, il raccrocha. 

— Est-ce que tout va bien ? m'inquiétai-je. 

— Oui. Vas-y. Je te laisse l'adresse ici. Si jamais on laisse un message, rejoins-nous. 

— D'accord. 

Je pris Louis par le bras pour quitter l'appartement au plus vite. Une fois  à la moto, je mis mon casque et Louis en fit  autant, mais demeura immobile. 

— Qu'est-ce qui se passe ? me demanda-t-il. 

— Une femme  voulait qu'on s'occupe de son petit. 

— Je voulais dire : qu'est-ce qui se passe avec toi ? 

Cette question me prit au dépourvu. Louis s'en aperçut et ajouta : 

— Hier, on faisait  presque l'amour dans mon appartement et là, c'est à peine si tu me parles. 

— C'est allé un peu trop vite hier soir. 

Louis soupira. Il voulut effleurer  ma joue, mais mon casque compliquait un peu les choses, alors il se ravisa. 

— Je suis sincèrement désolé. Va-t-il falloir que je m'excuse mille fois  pour que tu me pardonnes ? 

— Je te reconduis chez toi. Monte. 

Heureusement, il n'insista pas. J'avais peur de m'engager. Je n'avais pas la vie pour m'engager. Si j'étais réellement une gardienne d'enfants,  ce serait parfait,  mais j'étais une chasseuse de monstres. Ce n'était pas une vie. 



Sérieusement, comment espérer pouvoir vivre en sécurité et élever une famille  tout en chassant de telles créatures ? 

Voilà pourquoi mes fréquentations  se limi-taient normalement à mes frères  pour le côté social et d'autres hommes pour le sexe. Je n'avais pas envie que Louis devienne pour moi un objet de plaisir, et j'éprouvais quand même du désir pour lui. Techniquement, je devrais demeurer avec lui. Le problème dans tout ça, c'était qu'il serait en danger. 

Eh merde. J'étais presque sur le point de faire  ce que les personnages de feuilletons  font normalement : rompre pour protéger l'autre. 

Il y avait sûrement un autre moyen. Je devais en trouver un. 

Nous arrivâmes enfin  chez Louis. Il m'invita à aller à l'intérieur, mais je déclinai l'offre.  Il posa sa main par-dessus la mienne, qui était crispée sur le guidon de ma moto. 

— Remyelle. Je veux savoir. Est-ce que tu éprouves réellement quelque chose pour moi ou est-ce que je risque de frapper  un mur tôt ou tard ? 

— C'est déjà l'impression que tu as, je me trompe ? 



— Non. J'ai seulement l'impression que tu appréhendes ce qui va se passer. Que tu me caches des choses. 

— Ça te dérange que j'aie des secrets ? 

— Ce qui me dérange, c'est que tu me mentes. Si tu ne veux pas parler d'un sujet avec moi, tu n'as qu'à me le dire au lieu d'inventer des histoires. 

Je retirai mon casque pour pouvoir mieux l'observer. Cette fois,  il effleura  réellement ma joue. Il me regardait droit dans les yeux. J'avais l'impression qu'il arrivait à lire en moi grâce à son simple regard. 

Il se pencha vers moi pour m'embrasser sur les lèvres un instant. 

— Je ne veux pas te perdre, murmura-t-il. 





Malheureusement, je dus regagner l'appartement. « Malheureusement » parce que je savais qu'un autre monstre m'attendrait là-bas. 

Il y avait effectivement  un message sur le répondeur. Eh merde. 

 « Rem, rejoins-nous. On a besoin d'un  troisième avis sur ce cas. Le jeune a dû  trop souvent crier aux loups qu'il  a fini par se faire  mordre,  m'expliqua  Francis,  m'avouant  ainsi qu'ils  croyaient que c'était  un loup-garou. 

— Sauvez-le ! hurla une femme  hystérique. 

—  Bref,  GROUILLE  ! » 


Fin du message. 

—  S u p e r , soupirai-je. 



Je mis mon uniforme  et quittai l'appartement, après avoir soigneusement mémorisé l'adresse à laquelle je devais me rendre. 

t 

La maison du charmant loup était gigantesque. 

Normal, puisque c'était dans un coin totalement perdu ! Quand le voisin le plus près se trouve à un kilomètre, on peut se permettre des idées de grandeur ! 

La maman hystérique avait une voix suraiguë à taper sur les nerfs  de l'homme le plus zen. Elle était petite, avait une sacrée culotte de cheval, les cheveux pêle-mêle sur son crâne et de grands yeux perçants. Bref,  de quoi me donner des envies de meurtre. 

Le gamin — 17 ans, mais assez débile pour aller dans les bois lors d'une nuit de pleine lune — était recroquevillé dans sa chambre, tremblant comme une feuille  et suait à grosses gouttes comme s'il venait de courir un marathon. 

— Circonstances de la morsure ? demandai-je à Francis. 



— Il marchait derrière chez lui avec sa copine, il y a environ un mois. 

— Et c'est maintenant qu'on nous informe  ?! 

— Je me suis fait  vacciner contre la rage, haleta le garçon. 

— Insuffisant,  soupira Mike. 

— Où est-ce qu'il t'a mordu ? m'inquiétai-je. 

Dans un grand effort,  le gamin tira sur le col de son chandail pour me montrer ses cicatrices au niveau de la clavicule. 

Petit cours de lycanthropie 101 : comme dans le mythe bien connu, les loups-garous se transforment  en bestioles à la pleine lune. Alors, ils peuvent passer pour n'importe quel loup, à l'exception du fait  qu'ils soient un tantinet plus gros que leurs cousins. Ils sont allergiques à l'argent — métal de la Lune. Pour contracter le virus, il faut  que vous soyez sauvagement attaqué par un loup la pleine lune ou mordu par u n . malade, la veille, alors qu'il est sous sa forme  humaine. 

— Et ta copine ? Lui est-il arrivé la même chose ? 

— Elle a réussi à se  s a u v e r . pendant que j'occupais. le loup. 



— Relève-toi, ordonna Mike. Ce sera pire si tu ne bouges pas. 

— Pourquoi est-ce que ça fait  si mal ? 

— Si tu as eu des cours de biologie à l'école, tu dois savoir que les humains n'ont pas tout à fait  la même ossature que les loups, fit  Francis. 

— Quoi ? Alors c'est vrai ? Je vais devenir un loup-garou ? 

— Bingo ! approuvèrent mes deux frères. 

— Bravo pour le tact, les gars, râlai-je. 

Ils se tournèrent vers moi de manière à dire 

« Tu penses faire  mieux, peut-être ? ». Normalement, oui, mais en tant que Traqueur, j'étais perçue comme un gars, ce qui rendait les manœuvres de réconfort  plus compliquées. 

J'aidai le gamin à s'asseoir sur son lit. 

Finalement, gamin était un très mauvais mot pour le désigner. Considérant le fait  que je sois plutôt grande pour une fille,  lui, il était très grand, puisqu'il me dépassait d'une bonne dizaine de centimètres. 

— Quel est ton nom ? demandai-je enfin. 

— Damien. 

— D'accord. Je vais parler à mes collègues. 

Reste ici. 



À ces mots, je quittai la pièce en forçant  mes frères  à me suivre. Nous sortîmes de la maison pour parler dans le stationnement. 

— Pourquoi vouliez-vous que je vienne ? Il est clair que ce jeune va se transformer  en lycanthrope. 

— Tu t'y connais plus que nous en la matière, expliqua Mike. 

— Ouais, mais vous savez tous les deux que ça prend des balles en argent pour buter un loup-garou. 

— Je te l'accorde, mais on n'a pas le droit de le tuer, répliqua Francis. 

— C'est quoi, cette blague ! On doit l'aider à s'intégrer dans notre société sans qu'il gobe la bergère ? 

— Exact. 

Voilà qui compliquait bien les choses. 

Impossible d'avoir une vie normale lorsqu'on hurle à la lune. Bon, c'est faisable,  mais déconseillé. Surtout les deux jours avant la pleine lune, où l'odeur du sang leur est insupportable. 

— On pourrait le mettre en isolement, mais je ne crois pas que sa mère soit prête, soupirai-je enfin. 



— C'est une mère poule ! s'amusa Mike. 

— Justement, je ne crois pas qu'elle soit prête à mettre son fiston  en cage. 

Un bruit de vitre cassée se fit  entendre à l'arrière de la maison. Eh merde ! Je n'aurais jamais cru qu'un néo-lycanthrope puisse avoir d'aussi bonnes oreilles. 

Tous trois nous dirigeâmes vers l'arrière au pas de course. Nous eûmes tout juste le temps de l'apercevoir qui pénétrait dans la forêt. 

D'un mouvement synchronisé, nous mîmes tous trois nos lunettes à infrarouge  en marche. 

Je fus  la première à entrer dans les bois. Pour tout vous dire, j'avais peur. Très peur. 

— Damien ! hurlai-je. Si tu ne reviens pas, demain tu te transformeras  et tu tueras des gens. Crois-moi, tu ne veux pas avoir ça sur la conscience. 

— Je n'ai pas envie de vivre enfermé  comme un animal ! 

Il était quand même loin, à en juger par l'écho de sa voix. Par contre, il nous entendait très bien. 

— Alors tu as deux options. Tu nous aides à chopper le loup qui t'a mordu en commençant par nous dire la vérité ou bien tu sacrifies  une nuit par mois pour la passer dans une pièce tapissée d'argent. 

— Je préfère  que vous me tuiez ! 

— Bon ! se réjouit Mike. Dans ce cas, approche, qu'on en finisse  ! 

Je le dévisageai de manière à ce qu'il comprenne qu'il était idiot, mais mon masque ne lui permettait pas de voir mes yeux. 

— Je vais tuer beaucoup ? demanda Damien, sa voix semblant plus près à présent. 

— Tout ce qui sera vivant et rempli de sang, répondit Francis. 

—  M e r d e . 

Il était tout près, peut-être 10 mètres plus loin. Consciente qu'il n'y avait pas de danger, je m'approchai. 

Damien était accroupi, le dos collé contre un arbre, la tête entre ses mains. 

— Ce n'est pas à la pleine lune qu'on t'a mordu, pas vrai ? demandai-je. 

Il fit  non de la tête. Mon petit doigt me disait qu'il pleurait. En faisant  quelques pas de plus, je sus que j'avais raison. Merci, petit doigt ! 

— Qui t'a fait  ça, Damien ? 

— Ma petite amie. 

— Tu sais où on pourrait la trouver ? 



— Je l'ignore. 

— Tu as son nom ? 

Avec un nom et la nouvelle technologie, on peut faire  des miracles, de nos jours. Je le vis soupirer avant qu'il prenne la parole : 

— Melissa Colburn. 

— Parfait.  Retourne chez toi. On va l'avoir maîtrisée d'ici demain soir. 

— Qu'est-ce que vous allez dire à ma mère ? 

Je levai les yeux vers mes frères.  Ça me frus-trait de ne pas voir leur visage. Me disant qu'ils seraient en accord avec moi, je répondis : 

— Que l'affaire  est sous contrôle. 

Damien finit  par sourire et se redressa. 

Lentement, il s'éloigna pour regagner sa maison. 

— Bon, soupira Francis. Trouvons cette Melissa Colburn. 

— Bonne idée, approuva Mike. On la cher-chera cette nuit et demain nous irons lui parler. 

— Je suppose que les expressions « on » et 

« nous » t'excluent ? répliquai-je. 

— Le « on », oui, mais je serais ravi de rencontrer cette bête. 

— S'il te plait, Mike, ne rentre pas à la maison avec des puces, le supplia Francis. 



Un bruissement se fit  entendre dans les arbres tout près de moi. Consciente que mes frères  allaient bientôt entamer leur passe-temps favori,  c'est-à-dire se narguer, je déclarai : 

— Partons, les gars. Cette forêt  me fout  les jetons. 

— Une première ! s'amusèrent-ils tous les deux. 

Je les frappai  derrière la tête avant de dire : 

— C'est ici qu'il s'est fait  mordre, ne plai-santez pas. 

— Aoouuuuuu ! s'exclama Mike. 

Un hurlement de loup se fit  entendre deux secondes plus tard. Aussitôt, Mike se mit à courir en direction de la voiture. Francis et moi le suivîmes d'un pas rapide. 





Francis et moi passâmes la nuit à chercher des informations  sur cette Melissa Colburn. 

Je découvris qu'elle était super impliquée à son école et qu'elle avait reçu tout plein de mentions d'honneur. Un loup-garou qui aurait réussi dans la vie ? Une première ! 

Comme j'avais fait  mes recherches dans ma chambre, je rejoignis Francis à la cuisine, à 7 h du matin. Il s'était endormi, la tête contre la table. 

Je jetai un coup d'œil sur son écran d'ordinateur. Il avait fermé  toutes les fenêtres,  ne laissant que le fond  d'écran : une photo de papa et maman. 

Ils étaient morts le jour de la graduation de Mike et Francis. Quelques heures avant la céré-

monie, soit juste après être allés me conduire à mon cours de piano. 



À cette époque, j'apprenais  Nocturne  de Chopin. Chaque fois  que je prends place devant un piano, les notes me reviennent instantané-

ment, tout comme les larmes me montent aux yeux. 

Ils sont morts, mais jamais mes frères  et moi n'avons compris comment c'était possible. Leur voiture était en parfait  état avant l'accident. 

Vous vous demandez sûrement si l'accident a un lien avec l'entreprise. La veille des funé-

railles, mes frères  et moi avions tous fait  le même rêve. 

Dans ce rêve, j'étais dans une ruelle sombre. 

Mes parents étaient à quelques mètres de moi. Je courais pour les rejoindre, mais ils s'éloignaient toujours de plus en plus. Puis, un homme est apparu devant moi. Ses yeux étaient voilés, de sorte que ses pupilles ne paraissaient pas et que ses iris étaient blancs. 

Il disait : 

 — C'est  moi qui ai tué tes parents. 

Je sursautai lorsque Mike mit une main sur mon épaule. Il soupira et éteignit l'écran de l'ordinateur de Francis avant d'aller faire  du café. 



Je hais le café,  mais c'est un excellent moyen pour se réveiller. En ce moment, j'en avais besoin. 

— Qu'as-tu fait  chez Louis, hier soir ? me demanda-t-il dans un murmure. 

— On a parlé un peu. Il se doute que je lui cache des choses. 

— Du genre pourquoi tu as peur de 

t'engager ? 

— Du genre pourquoi on est toujours amochés. 

— Dis-lui la vérité. 

Il me prenait pour une folle  ou quoi ? Qui voudrait sortir avec une fille  qui passe ses journées à chasser des créatures de films  d'horreur ? 

Mike dut comprendre mes pensées, car il ajouta : 

— S'il n'y a pas de confiance  dans un couple, il va à sa perte. 

— Je me vois mal lui dire que nous sommes des Traqueurs. 

— S'il ne l'accepte pas, c'est un fils  de pute. 

— Et sinon ? demandai-je avec amusement. 

— C'en est un quand même, mais on ne choisit pas sa famille. 



Je pouffai  de rire, comprenant qu'aucun gars ne serait assez bien pour moi aux yeux de Mike. 

Ce dernier réveilla Francis, qui marmonna un tas d'insultes. 

— La ferme  et bois, le coupa Mike en lui tendant une tasse de café. 

— Je te verrais bien à ma place ! répliqua-t-il en bâillant. Quelle heure est-il ? 

— 7 h 15. 

— J'ai seulement dormi deux heures. 

— C'est toujours mieux que zéro, 

rétorquai-je. 

— Avez-vous fini  de vous plaindre ?! 

Francis et moi le fusillâmes  du regard. Ne se laissant pas intimider, Mike répliqua : 

— Qu'avez-vous trouvé ? 

— Des infos  sur sa vie personnelle, dis-je. 

— Son adresse, ajouta Francis. C'est à une cinquantaine de kilomètres de chez Damien. 

— D'accord. Il faudrait  que l'un de nous aille chez Damien, pour être certains que notre plan fonctionne. 

— J'irai, me proposai-je. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, s'opposa Francis. 



Je soupirai. Qu'ils acceptent dès le début m'aurait surprise. Heureusement, je pensai rapidement à un argument : 

— Vous aurez peut-être besoin d'être deux pour la maîtriser. Si ça ne fonctionne  pas, je serai capable de contrôler Damien. 

— D'accord, céda Mike. Francis et moi irons voir Melissa en fin  d'après-midi. Tu iras chez Damien avant le coucher du soleil. On te rejoindra dès que possible. 

J'hochai la tête et finis  mon café.  Je m'emparai ensuite du téléphone pour appeler Louis. Il répondit à la troisième sonnerie : 

— Allô ? 

— Louis, c'est Remyelle. Je peux passer te voir ? 

— D'accord, je t'attends. 

— J'arrive. 

Nous raccrochâmes. Pendant que Francis m'interrogeait du regard, Mike soupirait. Il pensait que je m'apprêtais à tout dire à Louis. C'était l'idée, mais je ne savais pas si j'allais tout lui dire. 

Je ramassai mes affaires  pour plus tard, me changeai et quittai l'appartement. 

t 



Je pris une profonde  inspiration avant de frapper à la porte de Louis. Il m'ouvrit presque aussitôt. 

Il portait un t-shirt et un pantalon, tout ce qu'il y avait de plus normal. 

— Entre, dit-il en me tenant la porte. 

J'obéis et restai plantée à côté de lui. Idiot, je sais. Par où commencer ? 

— Je suis désolée pour hier, m'excusai-je avant tout. Mes frères  n'ont pas l'habitude de me voir avec quelqu'un et ce qu'ils en pensent me fait  peur. C'est une des raisons pour lesquelles je gardais mes distances. 

Louis passa son bras par-dessus mon épaule et me guida vers le salon. Du coin de l'œil, je vis qu'il avait un piano. Je ne m'en étais même pas rendu compte la première fois  ! 

Eh  m e r d e . C'était sûr à 100 % que les larmes seraient de la partie maintenant. Souvenirs morbides et nuit blanche vont très mal ensemble. 

— L'autre principale raison, c'est qu'avec toi j'ai toujours peur qu'un truc arrive et qu'à cause de ça je te perde. Comme si, depuis la mort de mes parents, un monstre avait juré de me faire perdre tout ce qui m'était cher. 



Automatiquement, mes doigts se mirent à jouer  Nocturne  sur mes cuisses et des larmes remplirent mes yeux. 

Louis me serra aussitôt dans ses bras, et je me mis à trembler. Mes mains s'accrochaient maintenant à son dos, jouant toujours les notes que j'entendais dans ma tête. 

Louis recula un peu pour m'observer avant de se pencher sur moi pour embrasser mes larmes avant de m'étreindre à nouveau. 

— Je t'aime, murmura-t-il. 
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Eh merde ! Je m'étais endormie ! Bon, Louis aussi, puisqu'à mon réveil j'étais couchée sur lui et qu'il avait son menton sur ma tête. Il me serrait toujours dans ses bras. 

— Merde, murmurai-je pour moi-même. 

— Tu es réveillée ? s'amusa Louis. 

— Quelle heure est-il ? 

— Une heure, peut-être deux. 

— Dis-moi qu'on est l'après-midi. 

— Oui, pourquoi ? 

Ne répondant pas à sa question, j'y allai avec une nouvelle : 



— Dis-moi que j'ai seulement dormi quelques heures. 

— Oui. Qu'est-ce qui t'inquiète ? 

Je me redressai. Du moins, j'essayai puisque Louis me tenait toujours contre lui. Comprenant ce que j'essayais de faire,  il me lâcha. 

— J'ai eu peur d'avoir dormi trop longtemps. 

— Tu es tombée d'épuisement. 

— Je n'avais pas dormi de la nuit. 

— J'ai cru remarquer. Tu fredonnais quelque chose. 

— Ça ne m'étonne pas. Ai-je fait  autre chose que je devrais savoir ? 

Louis eut un léger sourire. Que diable avais-je fait  ? Je lui lançai un regard pour l'inciter à parler. Cela fonctionna  : 

— Lorsque j'ai voulu te laisser dormir, tu m'as tenu le bras en me demandant de rester. 

Super. Mon subconscient était un dépendant affectif  ! 

— Je n'ai pas essayé de coucher avec toi, j'espère ? 

— Oh si ! mais j'ai résisté à tes avances. 

Il plaisantait, ça se voyait sur son visage. 

J'avais cependant du mal à croire qu'il m'ait regardé dormir pendant cinq heures. 



— Qu'as-tu fait  pendant que je dormais ? 

demandai-je. 

— J'ai dormi aussi. J'ai imaginé une musique qui suivait ton rythme cardiaque. J'ai passé mes doigts dans tes cheveux. 

Je gardai le silence, ignorant si je devais ou non le prendre au sérieux. Louis se leva et prit place devant son piano. Il joua deux notes. 

— Louis, arrête, le suppliai-je. 

De la main droite, il avait joué les deux premières notes de  Nocturne.  Même si la main gauche avait joué un air différent,  j'étais incapable de l'entendre. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? s'enquit-il en me rejoignant. 

— C'est le début de ce que j'ai fredonné,  pas vrai ? 

— Oui. 

— C'est la chanson que j'apprenais au piano le jour où mes parents sont morts. 

— Je ne savais  p a s . 

Eh merde. À cause de moi, il allait encore se répandre en excuses. Aussi bien occuper sa bouche un peu  a l o r s . 

Je posai mes mains sur ses joues et me redressai pour l'embrasser. Il me rendit mon baiser, posant ses mains par-dessus les miennes pour ensuite les guider vers sa nuque, où je croisai mes doigts. 

Ses mains se posèrent sur ma taille et il exerça une faible  pression pour que nos corps se touchent encore plus. 

— Tu ne résistes plus à mes avances, maintenant ? m'amusai-je. 

— Tu ne me rends pas la tâche facile,  disons. 

Je l'embrassai à nouveau, alors que ses mains parcouraient mon dos. Il m'aida à retirer mon chandail tout en continuant à m'embrasser. 

À mon tour, je lui enlevai son chandail, laissant mes mains parcourir la peau nue de son ventre. 

— Je croyais que tu voulais qu'on prenne notre temps, chuchota-t-il dans le creux de mon oreille. 

— Merde ! m'exclamai-je. 

Au rappel de mes idées chastes, j'exécutai une roulade et tombai sur le sol de son appartement. 

— Ouch... 

— Ça va ? s'inquiéta-t-il avec un sourire en coin. 



— Ouais. Merci de m'avoir ramenée à l'ordre. 

— Si j'avais  s u . 

— Quoi ? 

— J'aurais tenu ma langue. 

— Ta langue était déjà occupée. 

Il pouffa  de rire et se pencha vers moi pour ramasser son chandail. Il se leva ensuite debout pour le remettre, me laissant voir tous les muscles de son torse se contracter. 

Une bouffée  de chaleur m'envahit. Eh m e r d e . Comment faire  pour ne pas lui retirer son chandail à nouveau ? 

— Tu ne remets pas ton chandail ? me demanda-t-il en souriant. 

Je m'étirai pour le prendre, mais Louis s'en empara avant moi. Je me levai pour le lui arracher des mains, mais il leva son bras. Je me dressai sur la pointe des pieds pour tenter de le reprendre, en vain. 

Songeant à une autre alternative, je l'embrassai dans le cou à plusieurs reprises en m'approchant de plus en plus de sa bouche. Lorsque nos lèvres se touchèrent presque, je repris mon bien. 



— Tu es diabolique, dîmes-nous tous les deux. 

Nous pouffâmes  de rire. Je remis mon chandail avant de lui expliquer mon point de vue : 

— Tu fais  tout pour que nos corps se touchent parce que tu espères que je craque. 

— Quant à toi, tu provoques chaque par-celle de mon corps et, au dernier moment, tu te défiles. 

— Il faut  bien préserver le désir, répliquai-je avec un sourire. 

Je jetai un coup d'œil à l'horloge. 14 h 47. Le soleil commencerait à vraiment décliner dans deux heures, ce qui me laissait au moins une heure avec Louis. 

Le téléphone sonna. Louis le prit et me le lança. C'était Mike. 

— Oui ? m'inquiétai-je. 

— J'espère que je te dérange. 

— Un peu, quand même. 

— Je voulais t'avertir que nous partons de la maison. As-tu ton cellulaire ? 

— Avec ma moto. 

— Parfait.  On t'appelle dès qu'on a Melissa. 

— Compris. 



Mike raccrocha. J'en fis  autant et rendis le téléphone à Louis. 

— Tu dois partir ? s'enquit-il. 

— Pas tout de suite. Il faut  simplement que j'aille chez un des enfants  avant 17 h, pendant que mes frères  s'occupent d'un autre cas. 

— En autant que tu ne me reviens pas avec d'autres cicatrices. 

Cicatrices ? Eh merde ! J'avais totalement oublié ! 

— Je dois emprunter ta salle de bain, déclarai-je avant de m'y rendre. 

Après avoir fermé  la porte, je défis  mes bandages. Mes avant-bras ne me faisaient  plus mal. 

D'ailleurs, les marques étaient en train de cicatriser. Tant mieux ! 

Je remis mes bandages pour ensuite rejoindre Louis. Il était assis sur son divan, tourné vers moi. Je pris place à côté de lui, silencieuse. 

— À quoi penses-tu ? me demanda-t-il. 

— Je remets en question mon désir de chasteté. 

Louis éclata de rire. Il passa un bras autour de ma taille pour me rapprocher de lui. En ce qui me concerne, je passai une main derrière son dos pendant que ma tête était appuyée sur son torse, ressentant chacun de ses battements de cœur. 

— Je t'aime, murmurai-je. 

— J'espérais que tu finisses  par le dire. 
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ma grande déception, je dus partir de chez Louis. Je mis mon équipement et quittai le centre-ville pour retourner auprès du loup et de sa maman hystérique. 

Le soleil était sur le point de se coucher et mes frères  n'avaient toujours pas donné signe de vie. 

La mère pleurait dans le salon pendant que j'étais avec Damien, dans sa chambre. Assis sur son lit, il croisait et décroisait ses mains alors que des gouttes de sueurs perlaient sur son front. 

— Qu'est-ce qu'ils vont faire  à Melissa ? me demanda-t-il. 

— La tuer pour éviter que tu te transformes,  répondis-je, croyant qu'il valait mieux ne rien lui cacher. 

Il frissonna.  J'ignorais pourquoi, mais ça n'annonçait rien de bon. 



Mon téléphone sonna, me faisant  sursauter. 

Je le sortis de ma poche et me dépêchai de répondre : 

— Mike ?! 

 — Mauvaise  pioche,  répondit Francis.   Ce n'est pas Melissa. 

— Quoi ? 

 — Melissa  n'est  pas le loup-garou.  Damien a rompu avec elle il y a un mois. 

Je me tournai vers Damien, consciente qu'il avait entendu. Il inclina la tête en signe d'aveu. 

Eh merde. 

— Alors c'est qui ? me méfiai-je. 

 — Je  l'ignore. 

Je réfléchis  un instant à la situation, passant en revue tous les éléments qui m'avaient été dévoilés. 

— Moi, je sais, répondis-je enfin. 

Grouillez-vous ! 

 — On est en route. 

Cela ne me rassura qu'à moitié. Je raccrochai. Super. Le soleil se coucherait dans quelques minutes et j'étais aux prises avec deux lycanthropes. 

— Qui est-ce ? m'interrogea Damien. 



— Ne me dis pas que tu l'ignores, je risque de ne pas te croire. 

Ses yeux se tournèrent vers le salon et s'écar-quillèrent. Il avait compris. Brave petit. Cependant, ce ne fut  pas de la peur que je lus dans son regard, mais de la colère. 

Il se leva et se dirigea vers sa mère à grandes enjambées. Elle avait la tête enfouie  dans ses mains et pleurait. 

— C'est à cause de toi ?! Tu m'as mordu en me faisant  croire que c'était Melissa pour que je rompe avec elle ! hurla-t-il. 

Résumons : mère trop protectrice qui veut garder son fiston  pour elle seule. Elle a probablement tué le père, ou bien il s'est sauvé en courant pendant la nuit de noce — certaines personnes gèrent mal le fait  d'épouser un monstre. Après le mari, le fils  devient tout ce qu'elle a. Elle démé-

nage dans un lieu isolé en espérant qu'il reste avec elle pour toujours. 

Le problème : si on tue la mère, c'est un meurtre, et Damien se retrouve sans parents, sauf  si le père s'est sauvé et qu'elle ne l'a pas retrouvé pour le tuer. 

— Quel genre de relation avez-vous avec le père de Damien ? demandai-je. 



La maman continua à sangloter. Du moins, c'était l'impression que j'avais jusqu'à ce que je m'aperçoive qu'elle riait. Conclusion : elle l'avait tué. 

— Je dois éliminer tous ceux qui sont un danger pour mon fils,  dit-elle en se levant. 

— Maman, arrête. 

En disant cela, Damien s'interposa entre sa mère et moi. Je suppose qu'il espérait que sa mère ne lui fasse  pas de mal. 

Profitant  de cette diversion, je courus jusqu'à la chambre pour prendre mon arbalète. 

Je pointai mon arme sur la mère, dont les yeux étaient à présent d'une teinte argenté. 

— Pourquoi avoir appelé Traqueurs Incorporé alors ? me méfiai-je.  Ce n'est probablement pas parce que vous espériez qu'on vous tue. 

— J'espérais que vos collègues tuent Melissa sans réfléchir.  Sans se rendre compte qu'elle n'était pas un loup-garou. 

— Mais il y avait un risque pour que nous nous en rendions compte. Pourquoi l'avoir couru ? 

— Parce qu'il y avait deux options : ou bien vous vous rendiez tous les trois là-bas et nous pourrions fuir,  ou bien vous laisseriez l'un des vôtres ici et je le tuerais. 



— Et qu'avez-vous contre nous ? 

Elle éclata de rire. Vraiment, je ne savais pas ce qui me retenait d'appuyer sur la gâchette. 

— Ça, c'est amusant. Tu vas me croire folle, dit-elle en riant. 

Trop tard. Je fis  signe à Damien de bouger sur le côté, ce qui m'exposait totalement à elle, tout en me rendant la tâche plus facile  si jamais je devais tirer. 

— Il y a un mois, un homme est venu me voir dans mon sommeil. Il m'a dit que le seul moyen pour que mon fils  soit en sécurité, c'était de m'en prendre à un Traqueur. De leur faire perdre un des leurs pour qu'ils souffrent. 

— Je peux savoir le nom de  c e . cet homme ? 

J'allais dire « fils  de pute », mais ce n'est pas le genre d'expression qu'emploie une fille  bien élevée. 

— Izaahn. 

Je n'en avais jamais entendu parler. Si je sur-vivais à cette nuit, je comptais bien m'occuper de ce fils   d e . 

— Alors, qu'est-ce que vous attendez pour me tuer ? demandai-je, me posant la même question à moi-même. 



— Lorsque la lune se lèvera, mon fils  se transformera  et te tuera. 

— Non ! s'opposa Damien, les dents serrés. 

— Tu ne te contrôleras pas, lui rappelai-je. 

Damien fit  non de la tête, comme un enfant entêté. Il voulut avancer vers sa mère, mais je le retins avec mon bras gauche, le bras droit tenant toujours l'arbalète. 

— Damien, sors de la maison et va dans la forêt.  D'ici quelques minutes, tu te transformeras, mais peut-être que tu auras tout juste assez de conscience pour ne pas revenir ici. Si tu reprends forme  humaine avant le matin, reviens. 

On va rester ici et t'attendre. 

Damien hocha la tête et pivota vers la porte. 

Sa mère lui agrippa le bras. 

— Non ! Tu restes ici ! 

— Maman, tu n'as plus toute ta tête, déclara-t-il avant de courir vers la sortie. 

Lorsqu'il eut quitté la maison, la mère se tourna vers moi, folle  de rage. 

— Vous m'avez pris mon fils  ! Je vais vous tuer, sale fils  de pute ! 

Elle, elle n'était pas bien élevée. Cependant, j'avais obtenu ce que je voulais : j'avais éloigné Damien, tout en gagnant du temps. Mes frères ne devraient plus tarder. En tout cas, je l'espérais. 

Les derniers rayons du soleil disparurent à l'horizon. Le film  d'horreur allait bientôt débuter.   Grouillez-vous,  les gars ! 

J'entendis un os craquer. Elle était en train de se transformer.  Un autre craquement ; elle courba l'échine. 

La transformation  d'un loup-garou est très douloureuse. C'est pourquoi la mère de Damien était à présent agenouillée sur le sol, haletante. 

Je pus entendre le cri de Damien. Il se trans-formait  lui aussi. Nous avions jusqu'à l'apogée de la lune, c'est-à-dire minuit, pour le sauver. 

Le bruit de portières se refermant  se fit entendre. Je dus être déconcentrée un moment, car la mère, presque sous sa forme  de loup, se jeta sur moi en me plaquant au mur. 

Sa gueule était à quelques centimètres de mon visage, et j'étais incapable d'atteindre mon arbalète. Je m'étirai et m'emparai du couteau en argent qui était accroché à ma ceinture. 

Elle recula lorsque je lui donnai un coup à l'abdomen. Même avec une lame en argent, ce n'était pas suffisant  pour la tuer. 



Mes frères  ouvrirent la porte en la défonçant à coup de pied. Le loup-garou pivota vers eux en grognant. Francis eut à peine le temps de viser qu'elle se jeta sur lui et Mike pour sortir de la maison. 

Je courus vers mes frères  pour m'assurer que tout allait bien. Ils purent se relever sans trop de difficultés. 

— C'était Damien ? me demanda Francis. 

— Sa mère. 

— Alors pourquoi n'as-tu pas tiré ? s'énerva Mike. 

— Tu tuerais un humain de sang froid,  toi ? 

Mike soupira. Il ramassa mon arbalète et me la tendit. 

— Elle est allée rejoindre Damien, soupirai-je. 

— Super. Maintenant, on n'aura plus d'autre choix que de les tuer tous les deux. 

— On sera sûrement capable de les reconnaître, contra Francis. 

— Allons-y, conclus-je. 

Tous trois en possession d'une arbalète, nous courûmes en direction de la forêt.  Sans mauvais jeu de mot, j'avais l'impression de me jeter tout droit dans la gueule du loup. 



Il ne faisait  pas encore assez noir pour qu'on mette nos lunettes de nuit, mais on y voyait à peine. 

— Il fait  noir comme chez le loup ici, plaisanta Mike. 

— Ce n'est pas le moment. 

— Tu as raison. Il ne faut  pas réveiller le lycanthrope qui dort. 

— Je ne crois pas que ce soit un vrai dicton. 

— Fermez-la, tous les deux, nous coupa Francis. 

Nous fîmes  silence. À une vingtaine de mètres, on pouvait entendre Damien qui se battait avec sa mère. Des aboiements de chiens. 

Sans hésiter, nous nous dirigeâmes vers les bruits. 

Devant nous, deux loups se bagarraient. 

Damien, que je reconnus à cause de ses yeux et de son pelage bruns, et sa mère, aux yeux argent et aux poils cendrés. Pour l'instant, c'était Damien qui avait l'avantage. 

Les loups perçurent tous deux notre pré-

sence. Damien recula, mais sa mère bondit sur nous. Sur moi. Je n'eus pas le temps de réagir qu'elle me plaqua sauvagement contre un arbre. 

Cette garce venait de m'ouvrir le crâne. Oh, mais rien de grave. Seulement une entaille suffisamment grosse pour que j'en saigne. 

Damien huma l'air et se tourna vers moi. Eh merde. Je sortis mon couteau et le plantai dans la patte de sa mère pendant qu'il s'élançait vers moi. 

Alors qu'il se préparait à bondir, Francis lui sauta dessus en lui serrant la gorge à la manière des lutteurs. Damien roula sur lui-même pour tenter de se libérer, écrasant mon frère  de tout son poids du même coup. 

Mike s'avança vers lui pour l'aider, mais Francis hurla : 

— Va aider Rem ! 

Alors, Mike s'empara de son arbalète, mais hésita. 

La maman claqua ses dents dans mon bras, m'arrachant un cri de douleur. J'essayai de l'attaquer avec mon couteau pour qu'elle me lâche, mais elle ne fit  qu'enfoncer  davantage ses dents dans ma peau. 

— Tire, Mike ! m'écriai-je. 

Le loup me donna un coup de griffe  au visage. À présent, il était complètement par-dessus moi. Si on l'abattait, je risquais de mourir étouffée  sous son poids. 



Francis hurla de douleur. Damien était en train de lui griffer  l'abdomen. 

Comprenant que Mike ne voulait pas tirer sur la mère pour ne pas me blesser, je plantai mon couteau dans sa jambe, puis portai un nouveau coup au niveau de son ventre. 

Elle lâcha mon bras et recula, une fumée noire s'échappant de ses blessures. 

Mike tira enfin,  plantant une série de flé-

chettes dans son dos. Elle hurla de douleur et tourna la tête en direction de mon frère.  Avant même qu'elle ne songe à l'attaquer, je me redressai et lui plantai mon couteau dans le cœur. 

Poussant un grognement sourd, la mère me griffa  la jambe de sa patte avant de s'effondrer sur le sol, agonisant. 

J'entendis un craquement à ma gauche, suivi d'un hurlement. J'ai d'abord cru que c'était Damien qui reprenait forme  humaine, mais c'était Francis. Une côte cassée. 

Je m'emparai donc de mon arbalète et tirai dans la tête de la maman loup. Cette fois,  elle était bien morte. 



Mike se précipita vers Francis ; Damien était étendu sur le dos, à côté de lui, reprenant lentement forme  humaine. 

Moi, je rampai à l'aide de mon pied et de mon bras valides pour les rejoindre. 

— Ne meurs pas, Frank, le supplia Mike en appuyant sur ses plaies. 

Je m'emparai du téléphone de Mike et appelai les secours. 





Je m'étais évanouie deux minutes avant que l'ambulance arrive. La douleur de mon bras et de ma jambe était trop insupportable. Francis, lui, était tombé inconscient pendant que je téléphonais. 

Il me fallut  deux jours pour revenir à moi. 

Ça n'a l'air de rien comme ça, mais des morsures de loup-garou, ça fait  mal ! 

Lorsque je battis enfin  des paupières, Mike était assis au pied de mon lit. Je me redressai rapidement et le regrettai aussitôt. Cette garce m'avait bousillé le dos ! 

— Comment va Francis ? demandai-je, lorsque la douleur s'estompa. 

— Il n'a pas encore repris conscience. 

— Il va s'en remettre ? 

— Je l'ignore. 

— C'est ma faute,  soupirai-je. 



— On a tous notre part de responsabilités. 

Tu aurais dû tuer la mère avant qu'elle se transforme.  Moi, j'aurais dû la tuer pendant qu'elle était occupée à te bouffer  le bras. 

Les nerfs  me lâchèrent et des larmes se mirent à couler le long de mes joues. Mike vint s'asseoir à côté de moi, m'aida à me redresser et me serra contre lui. 

— Je ne voulais pas tirer sur un humain, sanglotai-je. 

—  C h u t . 

— À cause de moi, Frank va peut-être mourir. 

— Il ne va pas mourir. 

— Damien lui a déchiqueté le ventre ! 

— Oui, mais il a eu la présence d'esprit de ne pas le mordre. Il a des chances de s'en sortir. 

Je lui rendis son étreinte, callant ma tête dans le creux de son épaule. Il me massa le dos pour me réconforter,  attendant que j'arrête de pleurer. 

— Tu mouilles mon chandail avec tes larmes, plaisanta-t-il. 

— C'est mieux que de la morve, répliquai-je. 

— Parlant d'allergies, tu as reçu des fleurs. 



Par-dessus l'épaule de Mike, je les aperçus. 

C'était des roses blanches. Je mis fin  à notre étreinte pour le dévisager. 

— Tu n'as pas averti Louis, j'espère. 

— Oui, mais les fleurs  ne sont pas de lui. 

— De qui alors ? 

— Après que tu aies perdu connaissance, je t'ai enlevé ton masque. Damien a vu que tu étais une fille. 

— Il a vu mon visage ?! 

— Oui, mais il a juré de ne rien dire. 

Je poussai un soupir de soulagement. Je savais que Damien respecterait sa promesse. Du moins, j'osais le croire. 

— Comment va-t-il ? 

— Bien, étonnamment. Le loup n'a pas repris forme  humaine, alors il a raconté aux journalistes et aux policiers que sa mère s'est seulement sauvée. Il va se trouver un appartement et vivre sa vie. 

— Ce n'est qu'un gamin ! 

— On avait aussi 17 ans, Francis et moi. 

Je baissai la tête. Il avait raison. Damien sera parfaitement  capable de vivre sa vie. 

— Il est passé ici ? 



— Oui. Je lui ai dit que je l'appellerais dès que Francis et toi aurez repris conscience. Il y a quelqu'un d'autre qui veut te voir. 

— Qu'as-tu raconté à Louis ? me méfiai-je. 

— Que Frank et toi avez eu un accident de moto en essayant de me rejoindre. 

— Merci. 

— Il va revenir dans quelques minutes. Tu veux bien faire  le coup de jouer les presque mortes pour moi ? 

Je levai les yeux au ciel pendant qu'il m'aidait à me rallonger, mais ne dis rien lorsqu'il quitta ma chambre. 

Il fallut  seulement quelques secondes pour que Louis entre. Je l'entendis s'agenouiller tout près de mon lit et sentis ses doigts se glisser entre ceux de ma main intacte. 

— Je t'en pris, Remyelle. Donne-moi un signe. 

Je savais qu'il souffrait  de me voir ainsi. Je serrai légèrement sa main. Il poussa un soupir de soulagement avant d'embrasser ma joue. 

Je décidai d'ouvrir les yeux. Eh  m e r d e . Les siens étaient pleins de larmes. 

— Salut, dis-je avec un sourire en coin. 



Cette fois,  il m'embrassa sur la bouche. 

J'essayai de me redresser, mais en fus  incapable. 

Ayant compris ce que je voulais faire,  Louis me donna un coup de main. 

— Désolée, j'ai encore des cicatrices. 

— Ce n'est pas grave, dit-il avant d'embrasser mon front,  mon nez, puis ma bouche à nouveau. 

— Est-ce que j'ai vraiment failli  y rester ou est-ce seulement une impression que j'ai ? 

— On a eu peur de te perdre. La nuit dernière, ton pouls était de plus en plus faible,  mais ton frère  a mélangé quelque chose dans ton soluté et tu as commencé à aller mieux. 

— Tu as des nouvelles de Francis ? 

— Depuis quelques heures, son pouls est plus régulier que lorsqu'il est arrivé. On a dû l'opérer d'urgence et on l'a perdu pendant 27 secondes. 

Je ne voulais pas savoir ça. Je serrai les poings et jetai ma tête vers l'arrière pour empêcher les larmes de couler. Il avait failli  mourir par ma faute.  J'aurais dû tirer. 

— Tout est ma faute. 

— Francis est réveillé ! s'exclama Mike en ouvrant la porte de ma chambre à la volée. 



— Pourquoi n'es-tu pas auprès de lui ? me méfiai-je. 

— L'infirmière  m'a jeté dehors parce j'ai failli  lui recasser sa côte. 

Louis pouffa  de rire avant de me serrer contre lui. Francis était vivant ! C'était la meilleure nouvelle de la journée. 

— Ça m'étonne que tu l'aies écoutée, m'amusai-je. 

—  B e n . Francis m'a aussi dit « lâche-moi, pauvre con », alors je me suis dit qu'il allait assez bien pour que je le laisse avec une infirmière. 

— Ne devais-tu pas appeler Damien ? 

— Ah ! C'est vrai ! 

Sur ce, il quitta ma chambre. J'avais réussi à l'éloigner ! Je jetai un coup d'œil à Louis, qui me regardait droit dans les yeux. 

— Où en étions-nous ? lui demandai-je. 

—  H u m . je crois que tu allais m'embrasser sauvagement. 

— Bien tenté. 

— Tu ne veux pas ? 

— Disons qu'avec un bras cassé et une jambe déchiquetée, ce n'est pas l'idéal. Surtout pas dans un hôpital. En plus, Mike peut revenir d'un instant à l'autre. 



— Que serait la vie sans quelques dangers ? 

— Ça dépend. Si tu veux te retrouver dans le même état que  m o i . 

—  H u m . Alors je vais y réfléchir. 

Il planta son regard dans le mien. Nos visages étaient si près que nos nez se touchaient et que je sentais son souffle  parcourir ma peau. 

Je frissonnai  et franchis  les quelques centimètres qui me séparaient de ses lèvres. 

Je passai ma main valide dans ses cheveux pendant que Louis posait ses mains dans mon dos pour me rapprocher de lui. Malheureusement, il appuya à l'endroit qui avait frappé  l'arbre et tous mes muscles se crispèrent. 

— Ça va ? s'inquiéta-t-il. 

— Enlève tes mains de mon dos, s'il te plaît. 

Il m'obéit, mais me contourna légèrement pour observer mon dos. Tant mieux, j'allais enfin  savoir à quel point j'étais amochée. 

— C'est grave, docteur ? plaisantai-je. 

— C'est bleu. 

— À quel point. 

— Une dizaine de centimètres de large. Du milieu de ton dos à ici, dit-il avant de toucher mon dos à la hauteur de ma taille. 

— Eh merde ! 



— Tu l'as dit. Je peux voir ta jambe ? D'un point de vue médical, bien sûr. 

Je hochai la tête avant de découvrir ma jambe droite. Louis s'agenouilla à côté du lit et entreprit d'enlever les bandages. Ça faisait  peur à voir. Trois marques la lacéraient du genou à la cheville et des ecchymoses couvraient les espaces non coupés. 

Par chance, je ne pouvais pas voir mon bras, puisqu'il était dans un plâtre. Ça ne devait pas être beau à voir non plus. 

Louis recouvrit ma jambe et me regarda dans les yeux. Il semblait désolé que je sois blessée à ce point. Il avait vraiment eu peur de me perdre. 

— Je suppose que ça gâche un peu ce que tu avais prévu samedi, soupirai-je. 

— Tu seras sûrement sortie de l'hôpital. 

— Peut-être, mais mes capacités motrices sont un peu réduites. 

Il me sourit avant de m'embrasser sur la bouche. Pour une fois,  mon cerveau eut la brillante idée de le repousser. Avec tous mes calmants, je pourrais très bien lui succomber. 

Louis ne me demanda pas pourquoi je l'avais repoussé. Il avait sûrement deviné. 



— Tu peux m'aider à me rendre jusqu'à la chambre de Francis ? demandai-je. 

— Tu veux que je te porte ? 

— Ne fais  que m'aider à rester debout. 

Je pivotai sur le lit et déposai ma jambe gauche sur le sol. Louis me fit  passer mon bras gauche par-dessus son épaule et appuya légèrement sur ma taille pour me soulever. 

— Je t'ai fait  mal ? s'inquiéta-t-il. 

— Ça va aller. 

Il nous fallut  presque cinq minutes pour atteindre la chambre de mon frère,  qui était à 10 pièces de la mienne. Ça nous aurait pris une minute si Louis m'avait portée dans ses bras, mais j'étais trop orgueilleuse, que voulez-vous ! 

Francis était couché sur son lit, mais avait les yeux ouverts. Il tourna la tête vers moi lorsque j'entrai. Un faible  sourire apparut sur son visage. 

— Viens là, dit-il en ouvrant les bras. 

Louis m'aida à m'approcher de son lit, mais me laissa parcourir les deux derniers mètres en sautillant. Je lui fis  un câlin, faisant  bien attention pour ne pas lui faire  trop mal. 

— Je suis désolée, m'excusai-je. 

— Ça va. Je suis vivant. Comment va le gamin ? 



— Il va bien. 

— Tant mieux, se réjouit Francis en me serrant contre lui. 

J'entendis Louis sortir. Bonne initiative de sa part. Comme ça, nous pouvions parler ouvertement. 

— Tu es pas mal amochée, s'amusa-t-il. 

— Regarde un peu qui parle ! Comme ça, Mike a failli  te casser une autre côte ? 

— Ne m'en parle pas ! Quelle chochotte ! Il pleurait presque. 

— Louis m'a dit que tu as été mort pendant une vingtaine de secondes. 

—  A h . C'est pour  ç a . 

— Quoi ? 

Je lui jetai un regard interrogateur, ne comprenant pas de quoi il parlait. Il sembla hésiter à me répondre. 

— Réponds-moi, Francis. 

— J'ai revu celui qui a tué papa et maman. 

Il riait en disant : «  Plus que deux  !  ». Sauf  que j'ai commencé à m'éloigner de lui, alors il a hurlé de rage en disant qu'il nous aurait. 

— Eh  m e r d e . 

La porte de la chambre s'ouvrit, laissant entrer Mike, Damien et une des infirmières. 



Celle-ci semblait là pour éviter que Mike tue Francis. 

— Il ne devrait pas recevoir autant de visi-teurs à la fois,  s'opposa-t-elle. 

— Alors sortez, rétorqua Mike. 

L'infirmière  m'observa un instant avant d'ajouter : 

— Vous devriez être dans votre chambre. 

— C'est mon frère,  répondis-je en désignant Francis. 

Découragée, l'infirmière  soupira et quitta la chambre. J'échangeai un regard amusé avec mes frères  et nous éclatâmes de rire. 

— Tu as eu de bons réflexes,  déclara Francis à l'adresse de Damien. Si tu m'avais mordu au lieu de me griffer,  je serais mort. 

Je me raidis un moment, me rappelant que la mère m'avait mordu. Puis, je me souvins que seule la morsure d'un loup lors de sa première transformation  est susceptible de tuer quelqu'un, alors je fus  rassurée. 

— J'ai essayé de me contrôler. Lorsque j'ai compris que c'était impossible, j'ai voulu limiter les dégâts. 

— Bien pensé. 



— Et maintenant ? C'est certain que je ne me transformerai  plus ? 

— Sauf  si tu te fais  mordre une seconde fois, répondis-je. 

Damien posa les yeux sur mon bras avant d'observer le bandage à ma jambe. 

— J'aurais dû savoir que c'était ma mère. 

— Tu ne nous en veux pas ? m'assurai-je. 

— Non. Elle devenait folle.  C'était à peine si je pouvais sortir de la maison. Maintenant, je suis libre. 

Sa mère devait vraiment être cinglée pour que son propre fils  ne regrette pas sa mort ! 

— Avez-vous une idée de qui est ce Izaahn ? 

nous demanda-t-il. 

Eh merde ! J'avais oublié ce fils  de pute ! Mes frères  me lancèrent un regard interrogateur. 

J'haussai les épaules avant de dire : 

— Je vais faire  des recherches dès que je rentrerai à la maison. 

— Est-ce que c'est possible que ce soit un sorcier ? nous questionna Damien. 

— Il entre dans les rêves. J'opterais plus pour un démon, comme un incube ou n'importe quel autre démon de caste inférieure,  expliquai-je. 



— Ou encore un démon de caste supé-

rieure, ajouta Francis. 

— Alors pourquoi ne nous aurait-il pas tués directement ? répliqua Mike. 

J'espérais que nous n'ayons pas affaire  à un autre démon. Un par an, ou même à vie, c'est déjà trop ! En fait,  j'avais eu mon quota de paranormal pour le moment ! Si je pouvais passer une semaine sans aller à l'hôpital, ce serait le paradis ! 

— Je n'en ai pas la moindre idée, soupira Francis. 

— Donc, tous ces machins de films 

d'horreur existent ? 

— Oh oui, répondîmes-nous tous les trois dans un soupir. 

— Je pourrais vous donner un coup de main ? 

Francis et moi nous tournâmes vers Mike. 

Pour l'instant, c'était le seul capable de travailler adéquatement. Alors qu'il était sur le point d'ouvrir la bouche pour répondre, son téléphone sonna. 

— Traqueurs Incorporé. 

Il marqua une pause pendant laquelle le client parlait. 



— D'accord. Votre adresse ? 

Il fouilla  dans ses poches à la recherche d'un crayon, mais ne trouva pas de papier. Il s'avança vers moi et signa mon plâtre de l'adresse de la victime. Puis, il raccrocha. 

— Mike ? Pourquoi as-tu écrit l'adresse sur mon plâtre, alors que je suis coincée ici ? 

— Tu viens avec nous. Mais tu restes dans la voiture. Je vais avoir besoin de toi pour guider le jeune, déclara-t-il avant de pivoter vers Damien. Ce qui veut dire que si elle te dit de te jeter au sol, tu le fais.  Si elle te dit de te sauver, tu le fais.  Si tu as peur, tu restes là tant et aussi longtemps qu'elle ne te donne pas l'ordre de partir. 

Compris ? 

— Oui. 

— On n'a pas le temps de t'entraîner pour que tu deviennes un Traqueur digne de ce nom, alors à la première erreur, je te vire ! 

— D'accord. 

Damien essayait de la cacher, mais je voyais très bien qu'il avait la trouille. Mike n'aidait en rien, mais je fus  heureuse qu'il ne mentionne pas le danger de mort que constituait notre boulot. 

— Je viens avec vous, déclara Francis en essayant de se redresser. 



Comme j'étais assise juste à côté de lui, je l'entendis gémir de douleur avant qu'il ne se recouche. 

— Je crois que ça te répond, répliqua Mike. 

Je n'ai pas envie que tu crèves dans ma voiture. 

Reste ici et, quand tu iras mieux, on ira buter quelques zombies. 

Francis pouffa  de rire. Mike s'approcha de lui et lui serra la main quelques secondes avant de se diriger vers la porte, Damien sur ses talons. 

—  E u h . les gars ? dis-je, ne pouvant pas les suivre. 

— Hein ? fit  Mike en faisant  volte-face. 

— Petit un : je ne peux pas marcher. Petit deux : il faudrait  peut-être que je me change. 

Mike soupira et me souleva, probablement pas assez patient pour me faire  marcher. Il entra avec moi dans ma chambre, mais dit à Damien de nous attendre à l'extérieur. 

— Comme pantalon, on a tes jeans déchirés, gracieuseté de maman loup ! déclara-t-il en me les lançant. 

Ne portant rien à part mes sous-vêtements et la magnifique  robe d'hôpital, je les enfilai  sans plus de cérémonie. 



— Pour ce qui est du  h a u t . commença-t-il avant de regarder autour de lui et de retirer sa veste, on a cette magnifique  veste, gracieuseté de ton frère  Mike. Attache-la et rentre ta robe dans tes jeans. 

Même si sa veste était de trois tailles trop grande, j'eus beaucoup de mal à la mettre avec mon plâtre. Finalement, je ne fis  qu'enfiler  la manche de mon bras valide, et Mike m'aida à remonter la fermeture  Éclair. 

L'infirmière  voulut nous empêcher de quitter l'hôpital, mais mon frère  fit  la sourde oreille et me fit  sortir sans problème. 

Je fus  aveuglée par la lumière du jour, si bien que ça me donna un sacré mal de crâne. Mike m'installa à l'arrière de sa voiture, mais je tins à attacher moi-même ma ceinture. L'orgueil, quoi ! 

De l'arrière, je passai une veste à Damien ; la mienne. Avant de lui passer ma cagoule, je l'obli-geai à mettre un dispositif  d'écoute dans son oreille. Par la suite, j'installai une mini caméra sur le dessus de la cagoule avant de la lui donner. 

Il était prêt. Enfin,  c'était l'illusion que nous voulions donner. 



Comme nous avions toujours un portable dans la voiture, je serais en mesure de communiquer avec lui tout au long des opérations. 





La maison se trouvait à une vingtaine de minutes de l'hôpital. Elle était dans le vieux quartier de la ville, donc une maison centenaire. 

Belle maison, si ce n'était du fait  qu'elle était hantée. 

Les gars sortirent de la voiture pendant que je restai à l'arrière avec l'ordinateur portable. 

— Damien ? Tu me reçois ? demandai-je. 

— Oui. 

— Demande à Mike de parler pour que je vérifie  si je peux l'entendre. 

— Mike ? 

— Quoi ? s'impatienta mon frère. 

— Tu l'as entendu ? m'interrogea Damien. 

— Parfait. 

Mike ne posa pas de questions. Il avait probablement compris que Damien et moi faisions nos vérifications. 



— Damien, fais  lentement le tour sur toi-même. Je veux voir si la caméra capte bien. 

Il m'obéit. La qualité était mauvaise, mais je captais bien l'image. Parfait.  Mike se dirigea vers la porte, Damien le suivant toujours. Une dame dans le début de la trentaine ouvrit. Elle tenait un bébé dans ses bras. 

— Merci d'être venus, les salua-t-elle avant de les faire  entrer. 

L'avantage que j'avais avec la caméra et le micro, c'était que je pouvais capter plus facilement les esprits. Le génie de l'électronique avait enfin  du bon, même si l'image était beaucoup mieux captée par les vieilles caméras. Dommage qu'on n'en fasse  plus. 

— On a emménagé ici il y a un mois, commença-t-elle. Des objets se mettaient à bouger sans que personne ne les touche, j'avais parfois  l'impression de voir une masse d'ombre se déplacer. Parfois,  je sens une pression froide sur  m o i . 

— Demande-lui si ça arrive aussi à son mari, dis-je à Damien. 

— Est-ce que ce genre de phénomène a aussi été perçu par votre mari ? 



Bonne reformulation.  La femme  regarda son bébé et le serra un peu plus contre elle. 

— Il est mort la semaine dernière. 

— Damien, essaie de tourner un peu la tête de temps en temps, pour que je puisse voir autour de vous. 

Damien fit  ce que je lui dis. Rien à signaler pour l'instant. 

— Comment est-ce arrivé ? l'interrogea Mike. 

— Il a trébuché dans les escaliers. 

Elle pointa dans cette direction. Le novice eut la brillante idée de tourner sa tête vers les marches meurtrières. Colimaçon. Ouch ! 

Alors qu'il se retournait vers la femme,  j'entendis ce qui ressemblait à un rire de fille.  Moi qui aurais cru que l'esprit était peut-être celui du mari. 

— Dans quelles circonstances les objets se mettent-ils à bouger sans que personne ne les touche ? demanda mon frère. 

— La dernière fois,  c'était quand le frère  de mon mari est venu m'aider à déplacer des meubles. 

 — Les hommes sont tous des  salauds  !  ricana une voix de fille. 



— Demande-lui si le frère  de son mari a essayé d'avoir des rapports sexuels avec elle. 

— Pardonnez la nature de ma question, mais avez-vous déjà eu des  r a p p o r t s , intimes avec son frère  ? 

— Je vous demande pardon ? ! s'exclama-t-elle en se levant. 

— Répondez, madame, insista Mike. 

Elle hésita, regarda son bébé, puis alla le déposer dans son berceau avant de revenir vers eux. Elle croisa les mains, soupira et dit : 

— Il a essayé de m'embrasser. 

 — Il  l'a  fait  ! répliqua la voix. 

— Alors ? insista Mike. 

— Il a essayé de me tripoter, mais je l'en ai empêché. 

 — Il  a pris une gifle  ! 

— Ensuite, il a essayé de m'avoir par la force. 

 — Ce salaud  était marié ! 

— Et un meuble a bougé et l'a poussé jusqu'au mur. 

 — Je  me suis bien marrée ! 

C'était donc un esprit misandre. Eh merde, deux gars étaient sur le  t e r r a i n . 



Damien balaya la pièce du regard. Je pus voir une masse blanche en bas des escaliers. 

— Demandez à la femme  de partir. 

 — Oui, que vous puissiez vous débarrasser  de moi ! 

— Madame, sortez de votre maison, on s'en occupe, déclara Mike, ayant probablement lu dans mes pensées puisqu'il ne pouvait pas m'entendre. 

La femme  hocha la tête, prit son bébé et sortit. Lorsque Damien se retourna, un visage se trouvait à 30 centimètres du sien. Elle semblait enragée. 

— Les gars, ce n'est pas un esprit frappeur, les avertis-je, espérant que Damien se grouille à avertir Mike. 

 — Évidemment  ! 

— Dans ce cas, pourquoi as-tu tué le mari de cette femme  ? l'interrogeai-je. 

— Hein ? fit  Damien. 

— Chut ! s'énerva Mike en lui donnant un coup de coude. 

 — Il  la trompait.  Il  le méritait. 

— Et comment se fait-il  que tu sois toujours là ? la questionnai-je. 



La femme  disparut pour réapparaître sur le divan en face  des gars, les jambes croisées. Elle avait au plus 25 ans à sa mort. 

 — Pas devant  ces hommes. Entre,  qu'ils  sortent. 

— Hors de question qu'on la laisse seule avec toi ! s'objecta Mike. 

Il avait donc mis en marche son récepteur lorsque la femme  était sortie. 

 — C'est  à prendre  ou à laisser. Vous  n'êtes  pas des  Passeurs. Vous  ne pouvez rien me faire. 

— Alors laisse sortir Mike, et Damien sera ma bouche, mes yeux et mes oreilles. 

 — C'est  une offre  que je suis prête à considérer. 

— Qu'est-ce que Remyelle t'a dit ? se méfia Mike. 

 — Tu  sors. 

Damien regarda en direction de Mike à cet instant. L'esprit poussa Mike d'un coup sec, le faisant  voler jusqu'à ce que son dos frappe  durement la porte. Ayant compris qu'il ne devait pas jouer avec les esprits, Mike sortit et referma  la porte derrière lui. 

— Damien, reste calme. Si tu veux entendre ce que l'esprit  d i t . 

 — Non  ! s'opposa-t-elle.   Toi  et moi. 



— Laisse tomber, Damien. Ne fais  que rester là et regarde où je te dis de regarder. 

 — Brave petit. 

— Allez. Parle-moi de toi. 

Damien, étant à ce moment assis dans l'un des fauteuils,  sursauta. La défunte  venait de s'asseoir sur lui et passait sa main sur son visage. 

 — Je  m'appelle  Emilynn. Il  y a 15 ans, j'ai fait  la bêtise de  me marier. J'avais  18 ans et toutes mes dents  ! 

Elle éclata de rire et posa sa main sur l'épaule de Damien. Il frissonna.  Je savais qu'il restait là uniquement parce que je ne lui ordonnais pas de prendre ses jambes à son cou, et je me sentais mal de le forcer  à rester. 

 — Il  était beau, savait parler  aux femmes  et avait beaucoup d'argent.  L'homme parfait  ! 

— Mais ? 

 — Mais  après trois années passées dans  cette maison, je me suis rendue  compte qu'il  y avait une autre femme.  Qu'il  la baisait dans  notre lit pendant que j'étais  au travail  ! Une  fois,  je les ai surpris en revenant plus tôt. 

Elle se leva et sortit de ma vision. 

— Damien, tourne ta tête vers les escaliers, ordonnai-je. 



Elle se tenait tout en haut des escaliers, assise à la rampe, se balançant d'avant en arrière. 

 — Alors j'ai commencé à me battre  avec lui, là-

 haut. Je  le giflais,  le poussais, mais c'était  un homme. 

 Il  était plus fort  que moi. Une  poussée et pouf  ! C'en était fini  d'Emilynn  ! J'ai  passé par-dessus  la rampe et me suis brisé le cou par terre. Ce fils  de  pute n'a même pas signalé ma mort ! Il  a mis mon corps dans  un sac comme si ce n'était  qu'un paquet de  vidanges  et l'a enterré  derrière  la maison ! 

— Je suis navrée, Emilynn. On peut faire venir un Passeur pour que tu puisses aller en p a i x . 

 — Je  suis en paix ! J'ai  fait  de  la vie de  ce salaud un véritable  cauchemar ! Il  n'avait  même plus le courage de  dormir  à l'étage.  Des objets qui volaient, des téléviseurs  qui s'allumaient  tout seuls, des  inscriptions du  genre «je te tuerai » sur les murs. Ça l'a  rendu f o u . 

Elle éclata de rire. De la rampe, elle apparut maintenant à deux centimètres de Damien. 

 — Il  ne me voit pas, n'est-ce  pas ? 

— Non. 

 — Mais  il sent ma présence ? 

— Oui. 

 — Il  a peur. 



— Tu ne l'aides en rien. Emilynn, si tu es en paix, pourquoi refuses-tu  de partir ? Tu ne vas quand même pas tuer tous les hommes. 

 — Ce serait une idée,  mais je sais que certains d'entre  eux sont bien. 

— Alors pourquoi restes-tu ? 

 — Le bébé. J'étais  enceinte de  quelques semaines au moment de  ma mort. Je  veux que cet enfant  vive à l'abri  des  salauds.  Au moins pendant  que sa mère vivra ici. 

— Très bien. On va dire à la femme  qu'un ange gardien veille sur elle et son enfant,  et que son mari la trompait. 

— Je n'ai pas trop envie de lui annoncer, s'opposa Damien. 

— Alors tu diras à Mike qu'il vienne me voir dans la voiture. Il peut sortir ? 

Emilynn s'approcha du visage de Damien, posant sa main sur son masque. Elle éclata de rire lorsqu'il frissonna. 

 — Oui... 

— Essaie de ne plus effrayer  la mère, d'accord ? 

 — Je  ferai  de  mon mieux. 

— Tu vas la laisser ici ? s'étonna Damien. 

— Elle ne représente aucun danger. 



 — Fais-le  sortir, sinon je m'en occupe. 

— Damien, sors. 

Comme pour l'inciter davantage à sortir, la porte s'ouvrit d'elle-même. Damien ne se fit  pas prier et rejoignit Mike et la femme. 

— Rem veut te parler, dit-il. 

— Ne dis rien de compromettant à la femme.  C'est un ange gardien, il n'y a rien à craindre, rappelai-je à Damien. 

La porte à côté de moi s'ouvrit et Mike s'installa à ma droite. Je débranchai mon micro, mais laissai la caméra en marche. 

— Elle s'est fait  tuer par son mari, qui la trompait. Après quoi elle a décidé de hanter la maison. Quand elle s'est aperçue que le mari de la femme  la trompait également, elle l'a tué. 

Elle reste là pour protéger l'enfant  parce qu'elle était enceinte lorsqu'on l'a tuée. 

— C'est ce que j'avais besoin de savoir. 

— Tu vas lui dire qu'elle n'a rien à craindre, pas vrai ? 

— Je vais appeler un Passeur. 

Je jetai un coup d'œil à l'ordinateur. Emilynn était dans la fenêtre  et faisait  un doigt d'honneur en direction de Damien. 



— Voilà ce qu'elle te répond, m'amusai-je en lui montrant. Elle veut rester là jusqu'à ce que l'enfant  soit grand et quitte la maison. 

— Elle a tué. 

— Pour protéger la femme. 

Mike soupira. Il savait que j'avais raison. 

Alors qu'il allait sortir de la voiture, une partie de ma discussion avec Emilynn me revint en tête : 

— Son corps est enterré derrière la maison. 

— Si on le déterre, il va falloir  téléphoner à la police. 

— Si c'est ce dont tu as peur, je peux leur parler. 

Nouveau soupir de la part de mon grand frère.  Cette fois,  il sortit réellement de la voiture. 

Je reconnectai le micro pour être sûre qu'il faisait  bien ce que je lui avais dit. Je demandai ensuite à Damien de jeter un coup d'œil vers la fenêtre  et vit Emilynn souffler  dedans avant d'y inscrire les lettres i-c-r-e-m, à l'envers. 

— De rien, murmurai-je. 





En fin d'après-midi, Damien et Mike déterrè-

rent un sac poubelle. Damien eut le haut-le-cœur à cause de l'odeur et vomit dans les plantes. Mike, pour sa part, se retint par orgueil. 

On fit  venir les flics,  et je dus leur parler, dans mon uniforme  de Traqueurs Inc. 

— Comment avez-vous su qu'il y avait un corps là ? me demanda l'agent. 

— Un ange gardien m'a dit qu'Emilynn. 

Je jetai un coup d'œil à Mike, qui avait toujours son récepteur, pour savoir quelle était son nom de famille. 

— Rosemount, répondit-il. 

— Emilynn Rosemount avait été tuée ici par son mari de l'époque et qu'il l'avait enterrée derrière la maison. 

— Le poste ne prendra pas la déposition d'un ange gardien. 



— Alors dites-lui que l'un de nous a tré-

buché en regardant derrière la maison. 

— Ça, on risque de le croire. 

— Il faudra  vous faire  à l'idée qu'il y a dans ce monde des forces  qui sont hors de notre contrôle. 

— Dans ce cas, pourquoi essayez-vous de les contrôler ? 

J'éclatai de rire. Le policier ne sembla pas apprécier. C'est dur de rigoler avec les flics lorsqu'ils ont l'impression qu'on essaie de leur piquer leur boulot. 

— On n'essaie pas de les contrôler, mais de les contenir pour éviter que des innocents ou des incultes en paient le prix. Un policier ne serait pas capable de s'occuper d'un Poltergeist et un Traqueur aurait du mal à arrêter un voleur. 

Occupez-vous de votre département et nous en ferons  autant, monsieur l'agent. 

Restons polie, quand même ! Personne n'aime se faire  dire de se mêler de ses affaires, surtout lorsque ce conseil devrait vraiment être suivi. 

À quelques mètres de nous, Mike pouffait  de rire. Probablement à cause de la teinte pourpre qu'avait prise le visage du flic,  qui se donnait sûrement beaucoup de mal pour ne pas me coller son poing à la figure. 

— Ce fut  un plaisir de faire  affaire  avec vous, monsieur l'agent, conclus-je. 

— Plaisir partagé,  m o n s i e u r . 

Il attendait que je lui donne mon nom, mais Mike me rejoignit pour m'aider à marcher. 

Protéger notre anonymat. Première règle. Les autres règles ? Ne pas se faire  tuer serait un début ! 

Le flic  pouvait toujours vérifier  notre numéro de plaque d'immatriculation, mais elle était au nom de Traqueurs Inc., dans un casier postal qui rendait notre adresse impossible à retracer. Vive nous ! 

Damien nous attendait déjà dans la voiture. 

Il avait les yeux rivés vers la fenêtre  sur laquelle Emilynn avait écrit. 

— Alors ? fit  Mike, une fois  qu'il eut démarré. 

— Ça ne peut pas être  r é e l . Cette femme est morte, mais je sentais qu'elle me touchait. Je l'ai sentie s'asseoir sur moi. 

— Bienvenue dans notre monde ! 

— Je crois qu'il a eu sa dose de paranormal pour la semaine, soupirai-je. 



— Déjà ? s'étonna Mike. Par chance que tu travailles avec nous depuis seulement quatre heures, le jeune ! Tu n'as pas eu droit au Poltergeist et au démon, toi ! Seulement un esprit. 

Vous ai-je déjà parlé de la délicatesse sans limites — pardon, inexistante — de Mike ? 

Damien venait d'avoir le deuxième traumatisme de sa vie — après la lycanthropie — et Mike le faisait  passer pour un froussard  ! 

— Mike, il a 17 ans, c'est la première fois qu'il prend conscience de notre monde. 

Donne-lui une chance ! 

— Sois franc  : si Remyelle n'avait pas été là et que tu avais pu entendre les paroles d'Emilynn, serais-tu resté ? 

— Non. 

— Bon. Pourquoi es-tu resté là quand même ? 

— Parce que je me suis proposé pour vous aider et que c'est ma faute  si Remyelle et Francis sont incapables de faire  leur travail. 

— Tu veux continuer à nous aider ? 

Damien se tourna vers moi, espérant sûrement que je l'aide à faire  son choix. Je tâchai d'avoir le visage le plus impassible possible pour ne pas l'influencer. 



— Non. Désolé, soupira-t-il enfin. 

— Bon. Parfait.  Je te rappelle que tu as juré de ne rien dire à personne à notre sujet. J'espère que tu tiendras ta promesse. 

— Oui. 

t 

Mike nous ramena à l'hôpital, parce que la voiture de Damien s'y trouvait et qu'il voulait revoir Francis. On lui avait donné des calmants et l'infirmière  lui avait fait  prendre un médicament supplémentaire pour qu'il s'endorme. 

Louis avait laissé une note m'étant adressée dans la chambre de mon frère.  « On se revoit samedi. Ne reviens plus à l'hôpital ! Je t'aime ! 

Louis. » 

Lorsque nous quittâmes l'hôpital, Damien faisait  des yeux doux à une infirmière.  Elle avait peut-être une vingtaine d'années, mais bon. 

Après ce qu'il avait vécu, je pouvais comprendre qu'il ait besoin de se changer les idées. 

À la maison, Mike eut l'amabilité de pré-

parer le souper. Rien de bien compliqué, mais je n'avais rien avalé depuis deux jours, alors j'étais mal placée pour me plaindre. 



J'allais devoir apprendre à me servir de mon bras gauche. Eh  m e r d e . Enfin,  peut-être que ça me servirait un jour. 

— Damien s'est quand même bien 

débrouillé, dit Mike au bout d'un moment de silence. Il t'écoutait aveuglément, mais il réagissait bien, pour un novice. 

— S'il avait choisi de rester, aurais-tu accepté ? 

— Il aurait fallu  l'entraîner, mais peut-être. 

Par contre, je préfère  que Traqueurs Inc. demeure une entreprise familiale. 

— Hors de question que je mêle Louis à ça, je t'avertis ! 

— Le contraire m'aurait surpris. Au fait, que lui as-tu raconté lorsque tu es allée chez lui ? 

— Je lui ai expliqué pourquoi je gardais mes distances. 

Mike hocha distraitement la tête en man-geant. Ce fut  en le regardant plus attentivement que je remarquai qu'il avait les yeux cernés et qu'il avait une cicatrice de plus sur le front. 

—  M i k e . Qu'as-tu fait  pendant que Francis et moi étions à l'hôpital ? 

— J'ai dû chasser un esprit frappeur. 

— Tu as réussi ? 



— Ça a été plus difficile  que d'habitude, mais oui. 

— As-tu dormi depuis dimanche ? 

— Quelques heures. 

— Définis  « quelques ». 

— Trois, hier après-midi. 

Je le dévisageai, me demandant comment il faisait  pour tenir debout en cet instant, puisqu'il avait l'habitude de dormir au moins huit heures par nuit. 

— Va dormir dès que tu as fini  de manger, lui ordonnai-je. 

— Et toi ? 

— Je suis une grande fille. 

Il me sourit. Il lui fallut  seulement quelques minutes pour terminer son repas, à la suite de quoi il suivit mon conseil. 

Pour ma part, je voulus écouter la télévision, mais les nouvelles me découragèrent en 30 secondes. Au lieu de cela, je pris place devant mon ordinateur pour commencer mes recherches surIzaahn. 

Mon ami Internet ne me dit rien, alors je choisis d'envoyer un message au Passeur. Nous communiquions uniquement par Internet, si bien qu'il ignorait mon vrai nom et que c'était la même chose de mon côté. Il m'appelait 

« Traqueur », je l'appelais « Passeur ». Cependant, il m'avoua ne rien savoir au sujet du mystérieux Izaahn. 

Peut-être était-ce seulement un sorcier inconnu, finalement.  J'éteignis donc mon ordinateur et allai me chercher un verre d'eau à la cuisine en sautillant. Là, j'aperçus le livre que j'avais pris à la bibliothèque. 

Je jetai un coup d'œil à la liste des démons importants. Izaahn y figurait.  Aussitôt, je tournai les pages pour trouver l'article le concernant. 

 Izaahn,  l'illusionniste. 

 Il  apparaît  souvent comme un homme dans  la quarantaine à la cape grise, le plus souvent dans  le rêve de  ceux qui sont sensibles émotionnellement,  donc  plus faciles  à manipuler. 

 Ceux qui l'ont  vu se souviennent principalement de  ses yeux (voir  la page suivante) et de  la peur occasionnée par ce rêve. 

 Il  est principalement  connu pour sa lutte  contre les Gardiens,  n'ayant  pas apprécié qu'on l'envoie  en Enfer. 



 Ce démon  est capable de  modifier  la réalité  aux yeux de  ses victimes, pour leur insuffler  la terreur  et ainsi provoquer leur chute. Il  peut aussi donner  des  ordres  à une personne durant  son sommeil, mais il faut  que celle-ci soit atteinte  de  troubles  psy-chologiques suffisamment  graves pour qu'elle  ait peur de  ne pas lui obéir. 

 À ses ordres,  Izaahn  a aussi des  dives (voir  le chapitre sur les démons  inférieurs), des  dakinis  (idem)  et des  sindongmas  (idem), qui ont tous trois les iris de  celui qu'ils  servent. Par leur intermédiaire,  il peut s'attaquer directement  aux Gardiens,  à condition qu'ils  ne soient pas protégés  par un Protecteur  ou qu'ils  ne possèdent  pas de sceau de  protection. 

Pour moi, la dernière partie du texte ne voulait rien dire, probablement des divagations d'auteur, alors je tournai la page. Je sursautai, si bien que j'envoyai mon verre se briser contre le sol. 

Ces yeux. Les yeux de celui qui avait tué mes parents. Les yeux d'Izaahn, l'assassin de mes parents. J'ignorais pourquoi, mais je ne me sentais pas mieux de connaître l'identité du fils de pute qui avait causé la mort de mes parents. 

— Remyelle ? s'inquiéta Mike en s'approchant de la cuisine. 

— Attention. Il y a du verre par terre. 

Il prit le balai et ramassa mon dégât pour ensuite s'asseoir à côté de moi. Il observa le livre et m'interrogea du regard. 

— Par quoi veux-tu que je commence ? 

soupirai-je. 

— Est-ce que c'est bien celui que je crois ? 

— Celui qui a tué papa et maman ? Oui. 

— Bordel ! Un démon ? 

— Izaahn. Celui qui avait dit à la mère de Damien qu'elle devait nous éliminer si elle voulait la sécurité de son fils.  Et, si j'en crois ce livre, c'est également celui qui a envoyé le dive posséder Clara. 

Mike laissa tomber un autre juron et serra les poings. Cependant, une partie du texte que je n'avais pas compris me revint à l'esprit : 

— Sais-tu ce qu'est un Protecteur ? 

— Les chats sont des Protecteurs. Ils arrivent à sentir si la personne est humaine ou non. 

— Et un sceau de protection, comment faire  pour que ce soit vraiment efficace  ? 



En guise de réponse, Mike enleva son chandail pour me montrer son tatouage à l'omoplate gauche. Un pentacle. 

— Pourquoi n'y avais-je pas pensé..., soupirai-je. 

— Tu devrais t'en faire  tatouer un aussi. Ça t'éviterait de toujours devoir porter un pentacle en collier. 

— Alors, Francis n'en a pas. 

— Oui, il en a un. Il porte un collier comme protection supplémentaire. Il est tellement froussard  ! 

— Lui, froussard  ? Il m'a dit que tu pleurais lorsqu'il s'est réveillé ! 

Mike me foudroya  du regard, ce qui eut pour effet  de me faire  éclater de rire. 

— L'air de sa chambre était irrespirable. En plus, c'est la saison des allergies. 

— En fin  avril ? 

—  B o n . C'est mon jumeau ! Si je le perds, je perds une moitié de moi-même. Contente ? 

J'hochai la tête, consciente que mes deux frères  avaient rarement été séparés au cours de leur vie. 

— Maintenant, va dormir, soupira Mike. 

— Seulement si tu en fais  autant. 



Mike se leva et je l'imitai, forcée  de m'appuyer au comptoir pour conserver mon équi-libre. Je regagnai ma chambre en sautillant pendant que mon frère  me suivait en ricanant. 





10 

 Le lendemain, Mike et moi fûmes à l'hôpital dès 6 h du matin, mais l'infirmière  nous interdit de voir Francis avant 8 h. En attendant, nous allâmes me chercher une béquille, mais je me rendis vite compte que ça me nuisait beaucoup plus que ça ne m'aidait en raison de mon bras cassé. 

Dans mon cas, un fauteuil  roulant serait déplacé étant donné que ma jambe gauche était toujours valide ; alors on m'installa une botte de métal dont je fus  incapable de retenir le nom. 

C'était hideux, mais je pouvais maintenant me déplacer sans l'aide de personne. 

Finalement, nous entendîmes la voix très calme de Francis vers 7 h 30. 

— Laissez-les entrer ! hurlait-il à l'infirmière. 



Elle sortit de la chambre pour constater que nous attendions à quelques mètres de la porte. 

Nous lui sourîmes et elle soupira : 

— Il veut vous voir. 

Nous entrâmes dans la chambre de Francis. 

Déjà, il y avait une bonne amélioration : il était assis dans son lit. 

— Ils veulent me garder ici jusqu'à demain, se découragea-t-il. 

— On viendra te chercher à minuit, blagua Mike. 

— Bonne idée. Rien qu'à imaginer que je doive attendre jusqu'à demain, j'ai envie de me laisser crever ! J'ai une de ces faims  de loup ! 

— Tu ne finiras  donc jamais avec tes jeux de mots ? répliquai-je. 

— Une faim  d'ogre, alors ! 

— Ils te nourrissent, au moins ? s'enquit Mike. 

— Ouais. De la soupe froide,  de la compote de pommes surchauffée  et du café  tiède. Et encore ! Ils refusent  de m'en donner parce que c'est un stimulant ! 

— Sage décision, conclus-je. 



Francis est du genre nerveux, voyez-vous ? 

C'est pratique parce qu'il réagit plus rapidement, mais il y a des limites à ces avantages. 

— Est-ce que tu as fini  tes recherches ? Au fait,  ça s'est passé comment avec Damien ? 

— Damien  a . démissionné, répondit Mike. Pour ce qui est des recherches. 

— C'est Izaahn qui a tué nos parents. Un démon. On pense que c'est aussi lui qui a envoyé un dive pour posséder Clara. Probablement qu'il veut nous empêcher de faire  notre boulot. 

—  P u t a i n . 

Comme vous pouvez le constater, on a tous notre patois. « Eh merde », « bordel », « putain ». 

Beau portrait de famille,  n'est-ce pas ? 

— Comment est-ce qu'on l'arrête ? demanda Francis. 

— Pour ça, il faut  qu'il nous attaque directement. Si on l'invoque, il risque de faire  trop de dégâts. 

— Michael Guardian ? fit  une voix tout près de la porte. 

Nous pivotâmes tous les trois. L'infirmière, bien qu'elle n'en ait pas tout à fait  le look, avait le teint basané, mis en valeur par la blancheur de son uniforme.  Ses cheveux étaient d'un brun clair et ses yeux d'un bleu pur. Elle portait un chemisier et une jupe qui descendait jusqu'à la moitié de ses cuisses. Elle avait l'air  d ' u n e . 

Bon, laissons tomber les insultes pour ce  m a t i n . 

— Oui ? s'inquiéta mon frère  pendant que ses yeux semblaient captivés de constater à quel point elle était à l'étroit dans sa chemise. 

— Je dois vous parler. 

— Je reviens, nous dit-il. 

Lorsque Mike referma  la porte derrière lui, je soupirai. Francis, pour sa part, pouffa  de rire. 

— C'est Mike. Il ne s'est jamais retenu pour baver devant une fille. 

— Je sais, me décourageai-je. 

— Alors, comment ça s'est passé avec l'esprit frappeur  ? 

Il me fallut  une dizaine de minutes pour lui expliquer ce qui s'était passé avec tous les détails dont Francis avait besoin pour bien comprendre. 

Lorsque mon récit fut  terminé, Mike n'était toujours pas revenu. 

— Si ça se trouve, ils sont en train de le faire dans une des chambres de l'hôpital ! s'exclama Francis. 



— Et il se fait  du mauvais sang quand je suis avec un gars ?! 

— Mike ne respecte même pas ses propres règles. 

— Avec ça, il espère que je sois toujours vierge ! 

— Ça, c'est le genre d'information  qu'un frère  ne veut même pas savoir au sujet de sa sœur. 

— Si tu dis ça, c'est que tu l'es toujours ! 

— Oh  n o n . 

Cette phrase, accompagnée d'un sourire énigmatique, en disait long. Aussi longtemps que je me souvienne, Francis n'avait jamais vraiment fréquenté  de filles.  Je le dévisageai. 

— Tu te souviens de ma première session d'université ? 

— Ouais ? 

— C'est grâce à ça si je suis resté pendant tout le semestre. 

— À quel point ? me méfiai-je. 

Je savais que je ne voulais pas entendre ce qui allait suivre, mais, au fond  de moi, j'espérais que le chiffre  soit quelque chose comme deux ou trois, maximum. 



— Il y avait 17 filles  dans mon programme. 

Quatorze d'entre elles étaient célibataires. Une autre était bisexuelle, en couple avec une fille qui étudiait en droit. Elles avaient une relation très  o u v e r t e . 

— Je n'arrive pas à croire que j'ai cette conversation avec toi ! 

— J'y  p e n s e . Louis aussi a été à l'université. 

— Francis, si tu finis  ton idée, je t'arrache la tête ! 

Je savais très bien que Louis n'était plus vierge, mais je ne voulais pas savoir à quel point. 

— Si tu  v e u x . Ton endroit préféré,  c'est quoi ? 

— Quoi ?! 

— Pour passer à l'acte. 

Je le fixai  pendant un bon moment. Je faisais un cauchemar. Je n'étais pas réellement en train d'avoir cette conversation avec Francis. Avec Mike, ça aurait passé, mais pas Francis. Je me pinçai pour être certaine d'être bien réveillée, mais sans succès. Comme je ne répondais pas, il poursuivit : 

— Les comptoirs, c'est bien. On s'épuise moins rapidement quand on est debout. Les douches aussi, c'est bien. On en sort tout propre ! 



— Frank, ferme-la  ! 

— Quoi ? Il faut  varier un peu les emplacements. 

Je n'aimais vraiment pas le double-sens de cette phrase. Il valait mieux ne même pas y songer. 

— L'infirmière  t'a donné un calmant, pas vrai ? m'assurai-je. 

— Ouais ! En plein sur le derrière ! 

— D'accord. Je vais revenir ce midi. Essaie de dormir. 

Voilà qui expliquait la tournure de la conversation. Certains calmants affectent  le cerveau. 

Dans le cas des garçons, celui de la tête cesse de fonctionner,  alors ils se tournent vers leur deuxième cerveau. 
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Vers 11 h, je n'avais toujours pas eu signe de vie de la part de Mike. Je choisis donc de l'appeler sur son cellulaire. 

— Oui ? répondit-il au bout de la deuxième sonnerie. 

— Où es-tu ? 

— Avec Alicia. 



— Où ? insistai-je. 

— Dans un restaurant. 

— Ça fait  quatre heures que tu es parti. 

— Je sais.  E t . je crois que je ne vais pas rentrer cette nuit. 

— Trop d'informations.  Salut ! 

Je raccrochai. Eh  m e r d e . Je n'avais plus de moyen de transport pour retourner à la maison. 

À pieds, ça me prendrait une heure trente à cause de ma jambe. 

Je retournai voir Francis. Il s'était endormi. 

Tant mieux. Je pris un calepin et écrivis : 

 « Mike  va bien, il passe du  bon temps avec la fille. 

 Il  dit  qu'il  va revenir demain.  S'il  n'est  pas revenu, je viendrai  te chercher en taxi. Rem.  » 

Par la suite, je quittai l'hôpital. Au moins, avec ma botte en métal, j'avais moins mal lorsque je marchais. Vive la médecine ! 





Je dus passer prendre Francis en taxi. Il avait eu droit à une chaise roulante et ce fut  de justesse qu'il put sortir. Il avait dû se lever pour aller du lit au fauteuil  et avait saigné du nez. Il avait obtenu son congé, à condition de demeurer assis ou couché à la maison. 

Heureusement, il comprit qu'il devait suivre le conseil du médecin. Il s'installa devant la télé-

vision avec un sandwich au beurre d'arachide et une boisson gazeuse. 

Moi, j'essayai, presque vainement, de me préparer à dîner en utilisant ma main gauche, mais je finis  par abandonner pour opter pour un repas aussi élaboré que celui de mon frère. 

Je vins enfin  m'installer à côté de lui et commençai à manger. 

— Au fait,  à propos de ce que je t'ai dit h i e r . , commença Francis. 



— Oui ? 

— J'aimerais que ça reste entre nous. 

— J'y compte bien. 

— Désolé de t'avoir parlé de ça. 

— Ça va. 

Il me sourit. Ça se voyait sur son visage qu'il était heureux d'être de retour à la maison. 

Il m'avait manqué aussi. La nuit précédente avait été longue sans personne d'autre que moi à la maison. 

Au bout d'un moment, Francis s'endormit. 

Consciente qu'il était assez grand pour veiller sur lui-même si je le laissais seul une heure ou deux, je me levai et quittai l'appartement en ver-rouillant bien la porte derrière moi. 

Il y avait un salon de tatouage à 15 minutes de marche de notre appartement. Je comptais bien y aller. 

Ce que j'avais lu dans le livre et ce que Mike m'avait raconté étaient suffisants  pour me convaincre de me faire  tatouer un pentacle. 

Le salon de tatouage avait l'air d'un repère de gothique, vu de l'extérieur. Vitres noires, enseigne en forme  de corbeau sur laquelle il était écrit « tatouage » en lettres rouges. 



Cependant, de l'intérieur, c'était autre chose. Décoration urbaine, murs rouges, chaises de torture blanches. À cela venait s'ajouter un radio qui jouait de la musique des années 1980. Il y avait trois employés : deux filles  et un gars. 

La première fille  était tatouée sur la totalité de son bras droit. Elle avait des cheveux blonds qui lui descendaient jusqu'aux fesses.  Ses yeux étaient d'un gris sombre, accentuant la dureté de son regard. 

La seconde avait des ailes de corbeau tatouées au-dessus de sa poitrine. Un côté de sa tête était rasé tandis que l'autre laissait ses cheveux, noirs comme de l'encre, descendre jusqu'à ses épaules. 

Le gars, pour sa part, travaillait torse nu. Sur son dos, il y avait un tatouage de croix ailée. Il avait le crâne entièrement rasé. Un sourire char-meur éclairait son visage alors qu'il discutait avec la blonde. 

Le gars et la deuxième fille  avaient tous deux un second tatouage : un pentacle sur la nuque. 

D'un mouvement synchronisé, ils pivotè-

rent tous trois vers moi pour me fixer.  Je dus avoir un mouvement de recul, car l'homme me saisit l'épaule pour que j'entre dans le salon. 

— La troisième Guardian, s'amusa-t-il en me lâchant. J'avais fini  par cesser d'espérer ta venue. 

— Vous me connaissez ? m'étonnai-je. 

Celle-là, je ne l'avais pas vue venir, mais alors, vraiment pas ! Il tendit une main vers moi. 

J'eus le réflexe  de reculer, probablement parce que je n'appréciais pas qu'il en sache plus sur moi que je n'en savais à son sujet. Voyant que je ne serrais pas sa main, il la baissa. 

— Je me présente : Aurell Knight. Voici ma sœur, Chrystel, et ma cousine, Anna, dit-il en désignant respectivement la noire et la blonde. 

— Ça ne me dit toujours pas comment vous me connaissez. 

— Les Guardian et les Knight se connaissent depuis des lustres ! Je suis étonné que tes frères  ne t'en aient pas parlé. 

— Je crois qu'elle veut savoir si nous sommes de son côté, dit celle prénommée Chrystel. 

— Cette enfant  est-elle si inculte ? Tu viens pour un pentacle, Remyelle ? 



J'hésitai à répondre, me disant que le gars devait sortir de l'asile. Anna pouffa  de rire. Eh m e r d e . Si elle savait lire les pensées, j'étais foutue  ! 

— Vous êtes qui, alors ? 

— Des Clairvoyants, répondit Aurell. 

Chrystel arrive à anticiper les intentions. Anna voit toutes les options possibles d'une situation. 

Quant à moi, je vois l'avenir à long terme. 

Réponds-moi, tu viens bien pour un pentacle ? 

— Oui. 

— Parfait.  Installe-toi sur l'une des chaises. 

Je refusai  de bouger. D'accord, c'était stupide de rester plantée là, mais je ne savais toujours pas si je devais leur faire  confiance. 

— On a tatoué tes frères,  que veux-tu de plus ? s'impatienta Chrystel. 

— Aurell Knight, diplômé en démonologie, auteur de  L'Encyclopédie  des  démons,  soupira Anna en désignant son cousin. Maintenant, assieds-toi sur cette putain de chaise ! 

Cela me suffit.  Mes frères  semblaient se fier à cet ouvrage, alors je pouvais bien faire confiance  à l'auteur. Je pris place sur l'une des chaises. 



— Laisse-moi  d e v i n e r . derrière l'oreille ? 

fit  Aurell en éloignant une mèche de cheveux de mon visage. 

— Je croyais que vous détectiez seulement le long terme. 

— Oui. Je t'ai vu danser à l'horizontale avec ton amant en ayant ce tatouage. 

Ça, ça n'avait rien de bien rassurant.  B o n . 

c'était son don, il pouvait bien s'amuser avec si ça lui chantait. 

— Tu le veux noir ou avec du rouge, pour s'agencer à ta couleur de cheveux ? me demanda-t-il ensuite. 

— Noir. 

— Tant mieux. Tes cheveux vont changer de couleur. 

— Vous l'avez vu pendant que je dansais à l'horizontale avec mon amant ? devinai-je en sortant sa propre expression. 

— Non. Dans mes fantasmes,  tu es brune. 

N'eut été du fait  qu'il avait l'intention de me torturer sous peu, je l'aurais frappé.  Ayant deviné mon idée, Chrystel pouffa  de rire. C'était très agaçant de savoir que la moindre de mes intentions était détectée. 



— Nous sommes aussi surnommés les Trois Corbeaux. Je suppose que ça ne te dit rien. 

— Leur chute annoncera la fin  de cette ère, dis-je, ayant déjà entendu parler d'eux. 

— Je suis impressionné. Attention, ça risque de picoter un petit peu. 

Après son avertissement, il commença à planter son instrument dans la peau de mon crâne, sous mon oreille. Un moment, mes mains se crispèrent sur la chaise, mais je finis  par m'ac-coutumer à cette douleur minime, si bien que la seule chose dérangeante était maintenant le bourdonnement de l'aiguille. 

Il fallut  à Aurell 30 minutes pour faire  le tatouage. Il le recouvrit ensuite d'un pansement et recula. 

— Tu pourras le retirer demain matin. 

Prends cette crème et mets-en sur le tatouage trois fois  par jour jusqu'à ce que le pot soit vide. 

Si tu veux que je tatoue une autre partie de ton corps, n'hésite pas à revenir. 

— Aurell ? Qu'est-ce qui pourrait causer la chute des Trois Corbeaux ? 

— Une guerre entre les Gardiens et l'Enfer. 

— Et qui sont les Gardiens, exactement ? 



— Tous les Clairvoyants, les Traqueurs et les Passeurs, me répondit Chrystel. 

— Combien sommes-nous ? 

— Deux cents, peut-être un peu plus. 

— A-t-on une chance ? m'inquiétai-je. 

Ils se consultèrent tous les trois du regard, puis me répondirent d'une même voix : 

— Nos visions ne vont pas au-delà. 

— Combien de temps ? 

— Le temps n'est pas précis, soupira Anna. 

— Il suffit  d'un rien pour que tout change, ajouta Chrystel. 

— Et, crois-moi, il est mieux que tu n'en saches rien, conclut Aurell. 

Je soupirai. C'était agaçant de savoir qu'une guerre se préparait sans pouvoir m'y préparer à temps. 

— Crois-moi, tu le sauras quand elle se pré-

parera, fit  Chrystel. 

— En attendant, veille sur tes frères,  quoi qu'il arrive, poursuivit Anna. 

J'hochai la tête et me dirigeai vers la porte. 

Au dernier instant, je pivotai et dis : 

— Vous ne me faites  pas payer ? 



— Pour un Guardian, notre récompense est de savoir que vous restez hors de la portée des démons. 

— Merci. 

Cette fois,  je quittai vraiment la boutique. 
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Le bruit que je fis  en fermant  la porte de l'appartement derrière moi réveilla Francis. Eh  m e r d e . 

Je voulais qu'il se repose. 

— Tu étais partie où ? me demanda-t-il. 

— J'avais un truc à régler. Finalement, ça m'a été plus utile que je ne l'aurais cru. 

— Pourrais-tu être moins vague ? 

— J'ai rencontré la famille  Knight. 

Francis pouffa  de rire un instant. Je l'interrogeai du regard pour qu'il m'explique pourquoi il s'esclaffait  ainsi : 

— C'est toujours plaisant d'entendre parler des Knight. Ils ont toujours été  p l u t ô t . 

spéciaux. 

— C'est une bonne ou une mauvaise chose, ça ? 



— Je n'aurais jamais cru en apprendre autant en me faisant  tatouer. Par contre, Anna a essayé de me séduire, tout comme Chrystel avec Mike. Est-ce qu'Aurell a essayé de t'avoir ? 

— Un  p e u . 

— Ne t'en fais  pas, ils ne sont pas méchants. 

Ils aiment rigoler en utilisant leurs dons. 

— J'ai cru remarquer. 

— Alors, ma petite sœur a maintenant un tatouage ! Ça va nuire à ton image de gardienne d'enfants  ! 

— Pour le nombre de personnes qui croient que c'est vraiment mon  b o u l o t . 

En fait,  à bien y penser, il n'y avait que Louis qui croyait ça. Les autres personnes de la ville savaient à peine que j'existais. Un des bons côtés à ne pas avoir d'amis. Autre bon côté : ça éloigne bien des gens des dangers qu'occasionnent la vie de Traqueur. 
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Le samedi, Mike n'était toujours pas revenu. 

Francis plaisantait en disant qu'il devait être parti se marier à Vegas, mais je craignais qu'il ait raison. 

Je dus abandonner mon frère  pour souper chez Louis. Comme je ne pouvais pas utiliser mon bras droit, je fus  forcée  d'y aller à pieds. 

Heureusement, j'arrivais maintenant à marcher sur ma jambe droite sans ma botte d'androïde et sans trop de douleur. 

Je frappai  à la porte de l'appartement de Louis vers 18 h. Il mit peu de temps à m'ouvrir, un tablier par-dessus son t-shirt et ses pantalons. 

— Bonsoir ! Tu es venue sans escorte ? 

s'étonna-t-il avec un sourire en coin. 

— J'arrive à marcher. 

— Tant mieux. Entre. 



Il me fit  un signe de la main et désigna la table, sur laquelle il avait allumé des chandelles. 

— Avais-tu vraiment besoin d'un tablier pour préparer de la pizza ? lui demandai-je en m'asseyant. 

— Non, mais pour au moins te faire  croire que c'était moi qui l'avait préparée, oui. 

— Tu viens de m'avouer indirectement que tu l'as achetée, tu sais ? 

—  O h . Alors, je devrais être puni. 

Il passa ses bras de chaque côté de mon corps et se pencha vers moi pour m'embrasser. 

— Ça ressemble plus à une récompense, ça. 

— Tu as raison, mais avec ton bras cassé, tu ne pourras pas me punir. 

Je pouffai  de rire. À nouveau, Louis m'embrassa. Je posai ma main gauche sur sa nuque tandis qu'il posait les siennes sur ma taille. 

— Tu n'as plus mal, hein ? s'inquiéta-t-il, prêt à me lâcher. 

Pour lui répondre, je l'embrassai. Comprenant le message, il remit ses mains là où il les avait placées plus tôt et me souleva à quelques centimètres de ma chaise. J'avais la vague impression que notre repas allait brûler, à cette allure. 



À présent, il me soulevait complètement ; alors je croisai ma jambe gauche dans son dos pour plus de sécurité. Il me transporta jusqu'au comptoir, où il me déposa. Je pouffai  de rire. 

— Un problème ? me demanda-t-il. 

— Tu sais que je vais t'arrêter, tôt ou tard, pas vrai ? 

— Oui, mais j'espère que ce sera tard, cette fois-ci,  répondit-il en souriant. 

Il posa ses lèvres sur mon cou, m'embrassant à plusieurs reprises en se déplaçant lentement vers ma poitrine. J'entrepris de détacher son tablier avant de saisir son menton de ma main gauche pour l'embrasser sur la bouche. 

Il s'empara du bas de mon chandail pour m'aider à l'enlever. Ça allait bien jusqu'à ce qu'il soit rendu à mon plâtre, mais il parvint à me retirer mon chandail en douceur. 

À mon tour, je voulus lui retirer son chandail, mais c'était plus difficile  avec un bras cassé. 

— Tu m'aides ? lui demandai-je. 

Il déposa ses mains de chaque côté de son chandail et le retira d'un geste. Je déposai ma main sur son torse et m'étirai pour atteindre ses lèvres. 



Louis mit ses mains sur mon bassin et déboutonna mon pantalon. Ce que je pouvais détester mon plâtre en ce moment ! J'essayai maladroitement de défaire  sa ceinture, mais j'étais si peu douée qu'il dut me donner un coup de main à nouveau. 

Il posa ensuite ses mains sur mes joues avant de m'embrasser avec un peu plus d'insistance. 

— Louis ? m'inquiétai-je en humant l'air. Ça brûle. 

— Hein ? Merde ! 

Il pivota vers le four  et l'éteignit avant de revenir vers moi. 

— Tu m'as dit de m'arrêter ? 

— Pas encore. 

Je souriais, bien que consciente que j'allais bientôt le faire.  Il me força  à enlacer sa taille avec mes jambes avant de recommencer à m'embrasser. 

Ses mains parcoururent mon dos à la recherche de l'attache de mon soutien-gorge. 

Malchance pour Louis : celui que je portais s'attachait à l'avant, étant donné que je ne voulais pas compter sur mes frères  pour m'aider à le mettre. 



Lorsqu'il comprit l'astuce, son chat bondit sur le comptoir. 

— Je crois qu'elle est jalouse, plaisanta-t-il. 

— De toute façon,  je crois que nous ferions mieux de nous arrêter là. 

— D'accord. 

Il caressa la tête de son chat et m'embrassa sur la joue avant d'ouvrir le four  pour en sortir notre souper. Il était légèrement calciné, mais ce serait sûrement mangeable. 

Louis prépara nos assiettes, remit son pantalon et m'aida à me rhabiller. Lui, il n'avait pas cru bon de remettre son chandail. Probablement pour mettre à l'épreuve mon désir de chasteté. 

— Au fait,  c'est nouveau, ce tatouage ? me demanda-t-il. 

— Oui. Mes frères  en ont un similaire. 

— Il est bien fait.  Très détaillé. 

— Détaillé ? 

— Sur l'anneau autour de l'étoile, il est écrit Guardian en lettres plus foncées.  Je croyais que tu le savais. 

— Non. Celui qui m'a fait  ça est un ami de la famille,  alors je lui ai seulement dit que je voulais un pentacle. 



Mon cellulaire sonna. C'était soit Francis, soit Mike. Je poussai un soupir et m'en emparai. 

C'était Mike. 

— Un problème ? m'inquiétai-je. 

— Je te renvoie de Traqueurs Inc., déclara-t-il d'un ton ferme. 

t t t 
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Remyelle, va placer ces disques dans les éta-gères, m'ordonna ma patronne. 

Je soupirai et m'emparai de la boîte de disques. J'étais vraiment chic dans cet habit kaki, uniforme  du magasin à grande surface  de la ville. Là où vous trouvez tout et n'importe quoi qui ne vous servira pas plus de deux fois  ! 

Je hais ce boulot ! Par contre, lorsqu'on a seulement un diplôme d'études secondaires, il faut faire  ce qu'on peut. 

En classant les disques, mon œil fut  attiré par l'écran géant. Il diffusait  un corps éventré. À 

côté des images filmées,  la photo d'un adolescent apparut. Eh merde. 

Je me précipitai devant la télévision et montai le volume. 

 — ... a été retrouvé  mort hier soir par un couple en randonnée.  On vous rappelle  que Damien Taylor  a disparu  quatre jours après que sa mère se soit également  volatilisée.  Le jeune homme était âgé de 17 ans. 

La télévision montrait maintenant la journaliste. C'était celle qui avait couvert l'histoire du poltergeist, il y a plus d'un mois. 

 — Les membres de  l'entreprise  Traqueurs  Inc. 

 auraient-ils  enfin  compris que l'univers  du  paranormal n'était  pas pour eux ? Ont-ils décidé  de  nous laisser à notre sort, après avoir amplement provoqué les forces  qui auraient dû  demeurer  inconnues des simples mortels  comme nous tous ? 

— Si cette salope savait au moins de quoi elle parle, marmonna une voix près de moi. 

Je sursautai et pivotai vers celle qui avait parlé. Elle était mince et de taille moyenne. Ses cheveux châtains lui arrivaient aux épaules, un toupet carré dissimulait légèrement ses yeux verts. À son cou pendait un pentacle. Ce dernier indice me permit de la reconnaître. 

— Clara ? 

— On se connaît ? 

— Oui, d'une manière. 

— Expliquez-vous. 



Je me rendis compte que ma patronne m'observait. Poussant un soupir, je retournai à ma boîte. Clara s'approcha de moi. 

— C'est mon frère  qui vous a donné ce pentacle. 

Elle eut le réflexe  de toucher son collier du bout des doigts. Au moins, elle se souvenait de Francis. 

— Dans quelles circonstances ? me défia-t-elle. 

— Vous veniez d'être hospitalisée parce qu'un démon vous a possédée. 

— Personne à part les Traqueurs ne savait que c'était un démon. 

— Je sais. 

En disant cela, je relevai les manches de mon uniforme  pour qu'elle voie mes avant-bras. 

Mes plaies commençaient à cicatriser, le bras gauche un peu plus rapidement que le droit. 

Clara laissa échapper un hoquet de surprise. 

Elle me croyait. Tant mieux. 

—  M a i s , tu es une fille  ? s'étonna-t-elle. 

Ah. J'avais oublié ça. Ma cagoule combinée à un dispositif  de modification  de la voix rendait surprenant le fait  que je suis une fille. 



— Qu'est-ce que tu dirais que je t'explique plus en détail une fois  que j'aurai terminé mon travail ? 

— D'accord. 

Je fouillai  dans mes poches à la recherche d'un crayon et d'un papier, puis lui écrivit l'adresse de mon hôtel, ainsi qu'une heure à laquelle me rejoindre. 

J'avais confiance  en Clara. Et, de toute façon, j'étais tellement en rogne contre Mike que je me fichais  éperdument qu'elle aille bavasser aux journalistes. 

t 

À 15 h 30, j'avais regagné ma chambre d'hôtel. Je n'attendais pas Clara avant 16 h, alors j'en profitai  pour téléphoner à Francis. 

— Remyelle ? s'inquiéta-t-il. Où es-tu ? 

— Loin de Mike. 

— Il n'est plus lui-même. 

— Mais il maintient sa décision, pas vrai ? 

— Oui. 

Je soupirai. C'était le choix de Mike de me renvoyer. Francis n'avait rien à voir avec cette décision. 



— Je dois te parler de deux trucs, repris-je. 

— Je t'écoute. 

— As-tu vu ce qui est arrivé à Damien ? 

— Oui. C'est dégueulasse. On s'est rendu sur les lieux ce matin. 

— Alors, ce n'est pas un animal qui a fait  ça. 

— Non. Quoi que ce soit, ça lui a bouffé  le cœur, les tripes et tout ce qu'il peut y avoir dans un corps humain. 

Eh merde. Pour couronner le tout, mes frères  devaient affronter  ce truc seuls. Ils allaient sûrement y laisser leur peau s'ils n'avaient pas d'aide. 

— Tu devrais mener ta propre enquête, me conseilla Francis. Je n'aime pas te voir travailler seule, alors trouve-toi un assistant ou bien demande à la famille  Knight de te chercher un Traqueur. À la limite, ils peuvent te refiler  un Passeur, ce serait déjà mieux que rien. 

— D'accord. Il va me falloir  du matériel. 

— Je peux t'apporter ça. 

— Non. Dépose mes affaires  dans un sac chez Louis, je dois le voir demain. 

— Tu me manques, petite sœur. 

— Toi aussi, grand frère. 



Je l'entendis soupirer. Il était probablement lassé de ma petite guerre contre Mike. 

— C'est quoi, ta deuxième nouvelle ? 

— J'ai vu Clara aujourd'hui. 

— Ah oui ? 

— Elle est de votre côté. Je crois que si elle faisait  face  à la journaliste qui vous descend tout le temps, elle lui arracherait les yeux. 

— Enfin  une fille  sensée ! 

— J'ai la vague impression que tu sous-entends un truc. 

— Je vais étriper la petite amie de Mike ! 

— Où est-il ? 

— Probablement chez elle en train de s'envoyer en l'air. 

S'il avait été en face  de moi, je l'aurais dévisagé. Étant seule dans une chambre d'hôtel, je me contentai de faire  silence. 

— En tout cas, reprit Francis, quoi d'autre au sujet de Clara ? 

— Elle se souvient de toi. 

— Ah oui ? 

— Ouais. Elle va me rejoindre dans quelques minutes. 

—  A t t e n d s . Tu comptes lui parler de Traqueurs Inc. ? 



— Non. Je vais lui parler des Gardiens et de ces autres trucs. 

— D'accord. Je te laisse, dans ce cas. 

— Prends soin de toi, conclus-je avant de raccrocher. 

Je fermai  mon cellulaire et m'assis sur mon lit. J'étais coincée dans un hôtel miteux depuis trois semaines. J'avais un lit à une place qui cra-quait, un fauteuil  de cuir tout troué, une petite table de chevet dont les tiroirs ne s'ouvraient pas, une télévision qui avait du mal à capter le câble et, enfin,  une douche dont l'eau ne devenait jamais chaude. 

En dehors de mon uniforme,  j'avais deux paires de pantalons et trois chandails. Avec ça, je devais passer à la buanderie trois fois  par semaine. 

Côté bouffe,  je me contentais de pain, sauf quand j'avais le luxe de manger chez Louis. 

Décidément, employée dans un magasin à grande surface,  c'était un excellent moyen pour venir à bout de Remyelle Guardian. 

On frappa  à la porte. Je me levai et fit  entrer Clara. Pour qu'elle soit plus confortable,  je l'in-vitai à prendre place sur l'unique fauteuil  de la pièce pendant que je retournais m'asseoir sur mon lit. 

— Pose-moi tes questions, dis-je enfin. 

— Qui es-tu ? 

— Remyelle Guardian. J'ai 22 ans, aucun diplôme, et j'étais membre de Traqueurs Inc. 

depuis mes 20 ans, enfin  jusqu'à il y a 3 semaines. 

— Pourquoi t'ont-ils renvoyée ? 

— Je l'ignore, mais selon Francis, ce n'est pas normal. 

— Qui est Francis ? 

— Celui qui t'a donné ton collier. Parle-moi un peu de toi. 

— Clara Davis, j'ai 24 ans, je complète mes études universitaires en paranormal. Emy et Samantha étaient dans le même programme que moi. 

Je fus  surprise par cet imparfait.  Samantha était morte, mais je l'ignorais pour Emy. 

— Emy a changé de programme ? 

— Oui. Le démon, c'était trop pour elle. 

— Et pas pour toi ? Il t'a possédée, après tout. 

— Je veux connaître ce domaine. Apprendre à le combattre. 



Intéressant. J'avais peut-être trouvé ma future  collègue. À bien y repenser, le dernier à avoir passé quelques heures dans la peau d'un Traqueur a été retrouvé mort hier  s o i r , avec quelques membres en  m o i n s , 

— D'autres questions ? demandai-je. 

— Comment ça se fait  que tu sois une fille  ? 

Pour qu'elle comprenne, je lui expliquai tout ce que Francis avait bidouillé pour l'entreprise, c'est-à-dire à peu près tout ; cagoules avec système de modification  de la voix ainsi qu'une vision nocturne et une vision à infrarouge, habits de Traqueurs avec assez de comparti-ments pour pouvoir trimballer des tas de trucs sur soi tout en étant assez souples pour ne pas nuire à nos mouvements, et système de caméra avec dispositif  émetteur-récepteur. Elle parut très impressionnée. 

Par la suite, elle voulut en savoir plus au sujet de notre univers. Je lui expliquai donc le système des Gardiens. 

Il y avait les Traqueurs, des chasseurs capables de renvoyer les créatures de cauchemars là d'où elles venaient. Qu'elles soient des esprits frappeurs,  des démons ou des loups-garous. 



Les Passeurs, des gens ayant la faculté  de communiquer avec les esprits pour les aider à quitter la Terre, là où leur âme se détériore en attendant qu'ils partent. 

Enfin,  les Clairvoyants, des gens capables de voir l'avenir, à certains niveaux. Les Knight, dont Francis m'avait parlé au téléphone, en étaient. 

— Est-ce qu'on peut devenir un Gardien ? 

me demanda Clara. 

— Pour les Passeurs et les Clairvoyants, je crois que c'est un don qu'on acquiert en naissant. 

En ce qui concerne les Traqueurs, je pense que ça s'apprend. Certaines personnes ne sont pas faites  pour ça. C'est quand même risquer sa vie au quotidien. 

— Tu connais des Clairvoyants et des Passeurs ? 

— Oui. Des Clairvoyants, j'en connais. 

Pour ce qui est des Passeurs, ça m'arrive de communiquer avec l'un d'eux, mais je ne l'ai jamais rencontré, pas plus qu'il sait qui je suis. 

— Pourquoi aurais-tu besoin d'un Passeur ? 

— Parce qu'il en sait un peu plus que moi, en général. 



Clara hocha la tête tout en mordillant sa lèvre inférieure.  Elle hésitait. 

— Qu'as-tu en tête ? demandai-je. 

— Est-ce que je pourrais essayer de t'aider ? 

— Je t'avertis, le dernier à avoir voulu nous aider, c'est Damien Taylor. 

— Ce n'est pas vous qui l'avez tué, pas vrai ? 

— Non. 

— Alors, ça me va. 

Je souris. L'assurance de Clara avait quelque chose de déstabilisant. Même après avoir été possédée par un démon, elle n'hésitait pas à plonger tête première dans le monde des monstres. 

— Donne-moi un numéro auquel je peux te joindre et je te rappellerai dans les jours à venir. 

— Que vas-tu faire  ? 

— Je vais voir si je peux me trouver des contacts pour faire  concurrence à mes frères  et nous trouver un endroit pour nous entraîner. 

Elle fouilla  dans son sac à main à la recherche d'un papier et m'écrivit son numéro de télé-

phone. Par la suite, elle quitta ma chambre d'hôtel. 



Dès qu'elle referma  la porte derrière elle, je m'emparai de mon portable et écrivit au Passeur. 

«  J'enquête  sur la mort de  Damien Taylor.  Est-ce que tu connais un médecin  légiste  ou un policier qui pourrait m'aider  à voir son corps ? » 

Sa réponse ne se fit  pas attendre ; je la reçus en cinq minutes. 

« Je  connais un légiste,  mais je ne suis pas certain qu'il  soit toujours recommandable.  Tu  ferais  peut-être mieux de  t'adresser  aux Trois  Corbeaux pour obtenir une meilleure  réponse. » 

Super. Qu'est-ce qu'ils avaient tous à vouloir m'envoyer chez les Knight ? Eh merde. Ça allait être une partie de plaisir ! 
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urell Knight était un Clairvoyant proprié-

taire d'un salon de tatouage. Il semblait bizarre au premier coup d'œil, mais qui l'était encore davantage lorsqu'on se donnait la peine de lui parler. 

Sa sœur, Chrystel, était tout aussi excen-trique. Sur son oreille gauche, elle avait une série d'anneaux. Je ne l'avais jamais vue porter autre chose que des décolletés, probablement pour montrer à tous les ailes tatouées au-dessus de sa poitrine généreuse. 

Anna Knight, leur cousine, n'avait pas l'air d'appartenir à la famille,  mais ce n'était qu'une impression. Au bras droit, elle avait une série de tatouages qui le recouvraient entièrement. Au début, j'ai cru qu'il s'agissait d'un ramassis de gribouillis, mais je finis  par me rendre compte qu'il s'agissait plutôt d'inscriptions en latin. 



J'ai fait  leur connaissance un peu avant de me faire  renvoyer, alors que je voulais me faire tatouer un pentacle derrière l'oreille. Depuis, j'étais revenue à deux reprises : pour chercher à comprendre pourquoi Mike m'avait renvoyée et pour prendre des nouvelles de mes frères. 

— Guardian ! me salua Aurell en me voyant entrer, à 8 h 30 du matin. Quel bonheur de te revoir ! Tu ne t'es pas encore suicidée à ce que je vois ! 

— Tu as vu ça ? m'étonnai-je. 

— Avec la vie que tu mènes, ce ne serait guère étonnant. 

— Francis est venu pour toi, ajouta Anna. Il voulait savoir où te trouver. 

— Vous lui avez dit ? 

— Il y avait une condition pour que je brise mon silence. 

Connaissant suffisamment  Anna pour savoir de quoi il était question, je levai les yeux au ciel. Chaque Knight avait un œil sur un Guardian. Pour Anna, c'était Francis. 

— Alors, tu ne lui as pas dit. 

— Je lui ai dit que ce serait préférable  pour lui qu'il succombe à mon charme, avant que ma rivale ne se pointe. 



— Ta rivale ? 

— Tu sais de qui je parle. 

Absolument pas, mais bon. Peut-être valait-il mieux que je ne comprenne pas tout ce qu'ils me disaient. 

— Aujourd'hui, les infos  que tu veux te coûteront quelque chose, reprit Aurell. 

— Si c'est un baiser ou une danse à l'horizontale que tu veux, c'est non, répliquai-je. 

Aurell s'avança vers moi. Je n'étais pas parti-culièrement petite, mais il me surplombait d'une tête. Je reculai d'un pas, ce qui le fit  sourire. 

— Comme tu es cruelle, soupira-t-il. 

— Qu'est-ce que tu veux en échange ? 

— Marquer à nouveau ta peau. 

Je le dévisageai, méfiante.  Lorsqu'il avait fait mon tatouage, il avait également inscrit mon nom de famille  dans l'anneau du pentacle. Ça ne m'aurait pas dérangée si ça avait été moi qui l'avais découvert. Seulement, c'est Louis qui s'en était aperçu. 

— Qu'as-tu en tête, exactement ? 

— J'avais d'abord pensé tatouer mon nom, mais je me suis dit que tu essaierais de m'arracher la tête. Mon choix s'est finalement  arrêté sur une note de musique. 



— Où ? 

— À toi d'en choisir l'emplacement. 

Sans répondre verbalement, je lui tendis mon poignet gauche. Il saisit mon bras et me tira jusqu'à la chaise de torture. Il prit sa machine à aiguille et commença son travail. 

Je ne l'avais jamais remarqué, mais sur ses doigts, il y avait l'inscription «  D-e-m-o-n» sur la main gauche et «  A-n-g-e-l» sur la droite. 

Étrangement, il lui fallut  presque une heure pour faire  son tatouage. Comme avec le premier, il le recouvrit d'un bandage avant que je n'aie pu le voir. 

— Je te garde la surprise pour ce soir. 

— Si tu y as écrit ton nom en petits caractères, je te tue, le menaçai-je. 

— Je suis au courant. Alors, pose tes questions. 

— Tu les connais déjà. 

— Oui, mais j'aime entendre le son de ta voix. 

Je soupirai. Je savais qu'il plaisantait à sa manière, mais quand même, ça commençait à devenir agaçant à la longue. 

— Est-ce que vous connaissez un médecin légiste ou un policier qui fait  partie de notre monde et qui pourrait m'aider à avoir des informations concernant la mort de Damien Taylor ? 

— Ah ! Tu vois comment il est simple de demander ! Je connais un légiste et un flic. 

Lequel veux-tu que je te présente ? 

— Qui sont-ils exactement ? 

— Le légiste est un Passeur. Il est un tantinet nerveux lorsqu'il rencontre des gens vivants. Le policier est humain, mais sa femme faisait  partie des Traqueurs. D'ailleurs, ça l'a un peu rendue folle.  Pauvre  f e m m e . 

— Le légiste, alors. 

Aurell me sourit et nota quelque chose sur un bout de papier. Par la suite, il m'observa, attendant que je pose mes autres questions. 

— Y a-t-il un endroit où je pourrais m'entraîner et entraîner quelqu'un d'autre ? 

— Oui, répondit Anna. C'est Seth Jones qui s'en occupe. Arts martiaux, stands de tir et salle de gym. Seth ne pose jamais de questions. Il y laisse entrer autant les tueurs en série que les flics. 

— Parfait. 

Aurell tendit le bout de papier à sa cousine, probablement pour qu'elle m'écrive l'adresse de ce Seth. 



— Est-ce que je peux faire  confiance  à Clara Davis ? demandai-je enfin. 

— Ça dépend. Tu veux rester en vie ? me demanda Chrystel. 

— Autant que possible. 

— Alors, elle assurera tes arrières. 

Je poussai un soupir de soulagement et me levai de ma chaise pour me diriger vers la porte. 

Au dernier instant, Chrystel me retint : 

— Il est heureux, avec cette fille  ? 

Je me tournai vers elle, étonnée qu'elle me pose cette question à propos de Mike. Elle regardait ses pieds, le corps droit, et attendait que je lui réponde. 

— Frank dit qu'il n'est plus lui-même. 

J'ignore si c'est l'amour qui l'a rendu comme ça. 

— L'amour n'a jamais changé Michael Guardian, répliqua Chrystel. 

— Tu ne t'es toujours pas remise de votre rupture, soupira Aurell. 

— On n'a pas rompu ! Chaque fois  qu'on croisait une fille  dans la rue, je le voyais batifoler avec elles ! Je lui ai dit comment je me sentais et il n'a pas apprécié. 

— Tu lui as balancé un vase en pleine figure  ! répliqua Anna. 



C'était donc elle ! Grâce à ça, Mike avait eu droit à des points de suture, et ce fut  là que je rencontrai Louis. 

— Je te remercie. C'est grâce à toi si j'ai rencontré mon petit ami. 

— Frapper ton frère  pour ce qu'il me fait endurer, n'importe quand. Prends ça. 

Elle me tendit une feuille,  pliée en quatre, en plus du bout de papier sur lequel les deux autres avaient écrit. Je mis le tout dans mes poches et quittai la bâtisse. 
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Comme j'avais amplement de temps devant moi, je me rendis à l'édifice  où ce Seth travaillait. Ça se situait à deux minutes de marche de l'appartement de Louis, en plein centre-ville. 

Un immeuble à cinq étages, entièrement vitré. 

 Le Scarabée  éternel.  Pas très original considé-

rant que la décoration avait très peu d'éléments en lien avec cet insecte répugnant. L'intérieur de l'hôtel me semblait être une mauvaise imitation de la culture égyptienne, mais encore, c'était très subtil. Les murs étaient d'un bleu royal et on retrouvait des dorures à quelques endroits. À la réception, un comptoir blanc en forme  de demi-lune était serti d'un scarabée noir assez massif, peut-être en onyx ou en obsidienne. C'était probablement l'emblème de l'hôtel. 

Un homme se tenait derrière ce comptoir, les mains croisées derrière son dos droit. Il était dans le milieu de la trentaine, vêtu d'un costard. 

Ses cheveux étaient coiffés  vers l'arrière, main-tenus en place par du gel, un peu plus gris sur les côtés. Il avait un gros sourire sur les lèvres. 

Je m'avançai, espérant ne pas m'être trompée de bâtiment. 

— Je cherche un dénommé Seth Jones, déclarai-je. 

— Vous êtes flic  ? 

— Non. Je veux m'entraîner ici. 

— Qui vous envoie ? 

— Les Trois Corbeaux. 

Il sembla fouiller  dans ses documents et finit par soupirer. Il contourna son comptoir et me demanda de le suivre. 

Je lui obéis et il me guida vers une porte blindée avec l'inscription « Employés seulement » 

sur le dessus. La porte était gardée par deux sta-tues plutôt moches en terre cuite. Il me l'ouvrit, mais ne me suivit pas. 

La porte blindée se referma  derrière moi pendant que je crus être tombée dans un piège. 

Il y avait devant moi un couloir de 10 mètres de long et de 2 mètres de large. Au bout, il y avait un ascenseur. 



Me disant que j'étais sur la bonne voie, je parcourus le couloir et fis  appeler l'ascenseur. Il fallut  une trentaine de secondes pour que les portes s'ouvrent enfin.  J'y entrai et jetai un coup d'œil à la liste des étages. En fait,  il s'agissait de quatre boutons sur lesquels il était inscrit « Tir », 

« Corps à corps », « Conditionnement physique » 

et « Hébergement ». 

En espérant que je tomberais sur quelqu'un qui pourrait m'informer,  j'appuyai sur « Tir ». 

Les portes de l'ascenseur se refermèrent, j'eus la sensation qu'il descendait. Au bout de 10 secondes, j'étais sortie. 

Je me trouvais dans une grande salle où il y avait une dizaine de paravents à 15 mètres du mur de fond.  À ma droite comme à ma gauche, il y avait un couloir avec une porte au bout. Un comptoir identique à celui de l'entrée se trouvait à trois mètres de l'ascenseur. 

Cette fois,  un ado en chemise de plage se tenait fièrement  derrière ce comptoir. Ses cheveux blonds étaient en bataille sur sa tête, faisant ressortir l'éclat de ses yeux gris. Je n'aurais pas été étonnée qu'il porte des lunettes de soleil. Il devait avoir au maximum 16 ans. 



— Est-ce que je peux voir Seth ? 

demandai-je. 

— Tu l'as devant toi, ma jolie ! 

— Non, sérieusement. 

— Sur quoi est-ce que tu te bases pour douter de moi ? 

— Rien, seulement je ne crois pas qu'un gamin puisse être propriétaire d'un stand de tir. 

— Tu te prends peut-être pour une vieille de l'âge d'or ? 

Je le fusillai  du regard, regard qu'il me retourna en se penchant sur son comptoir. Il regardait mon oreille droite. 

—  G u a r d i a n . , lut-il sur l'anneau du pentacle tatoué derrière mon oreille. J'ai déjà vu ce nom. 

— Peut-être connais-tu Michael ou Francis Guardian. 

— Oui. Michael Guardian est venu ici, il y a neuf  ans. 

— Hein ? Il avait 16 ans, à l'époque. 

— Non. Michael Guardian est venu avec sa femme  Sara. 

J'arrêtai de respirer un moment. Mike était l'aîné. Mes parents avaient décidé de lui donner le nom de mon père. Ce gamin devant moi avait connu mes parents. 

— Alors, tu portais encore des couches, toi, me repris-je. 

— Non. J'avais 17 ans. Tout comme j'ai 17 ans aujourd'hui. 

— Comment c'est possible ? 

— En fait,  j'ai 17 ans  d e p u i s . 

Dans son hésitation, il prit un air pensif  et se mit à compter sur ses doigts. 

— Depuis 496 ans ! 

— Démon ? m'inquiétai-je, sur le qui-vive. 

— Non. Si c'était le cas, ne crois-tu pas que tu serais déjà morte, étant de ceux qui les chassent ? 

Je me raidis. Il savait que j'étais un Traqueur. 

Ça s'annonçait mal. 


— Je suis plutôt un immortel, reprit-il. 

— Un immortel ? répétai-je, incrédule. 

— Oh, ne pense pas que c'est le paradis. 

Cette vie craint. C'est toujours la même histoire avec les humains. Ils font  la guerre, la guerre et toujours la guerre. Il y a trois siècles, j'étais un pacifiste,  mais  l à . 

— Tu les aides à la faire. 



— Ouais ! C'est beau, la vie, non ? 

Je souris. Pour un immortel, il n'avait pas trop l'accent de son époque. Enfin,  j'imagine qu'il a dû s'adapter. 

— Alors, que viens-tu faire  ici, Guardian ? 

— Je veux savoir combien tu demandes pour me laisser m'entraîner ici avec une amie. 

— Hum... considérant le fait  que vous êtes des filles,  c'est 10 $ l'heure chacune. 

— Qu'est-ce que notre sexe change ? 

— Quarante dollars de différence  pendant que je peux vous mater. 

— Est-ce que tous ceux qui connaissent les Knight sont des voyeurs ? 

—  H u m . peut-être bien. 

Je soupirai. Je jubilais déjà à l'idée de rencontrer le médecin légiste ! Seth éclata de rire avant de sauter par-dessus son comptoir. Je reculai d'un pas, par réflexe. 

— Voyons voir ce que tu peux faire  avec une arme. 

Il me prit le bras pour me forcer  à le suivre jusqu'à un des paravents. Je n'appréciais pas qu'il me touche comme ça, mais bon, j'endurai. Il me donna un revolver. C'était la première fois  que je tenais une arme à feu  dans mes mains. 



Comme je ne savais pas trop comment le tenir, Seth plaça ses mains par-dessus les miennes pour positionner mes doigts sur l'arme. Je lui donnai un coup de coude pour qu'il me lâche, ce qu'il fit  avec un sourire pervers. 

— Farouche, dit-il. J'aime ça. 

— Pas de mains baladeuses. 

— Alors, enlève le cran de sûreté et pointe ton arme vers la cible. 

J'obéis et jetai un œil à la cible en question. 

C'était une feuille  représentant la silhouette d'un homme grandeur nature. La feuille  était de trois couleurs : rouge, orange et jaune. 

— Rouge, c'est pour les endroits où le coup peut être mortel. Orange, c'est un assez bon emplacement pour ralentir un ennemi. Jaune, ça ne sert à rien de tirer là. Essaie de tirer sur le rouge. 

Je pointai le canon du revolver sur le cœur et appuyai sur la gâchette. Le coup partit, mais je ratai la cible et frappai  l'épaule. 

— Tu visais le cœur ? me demanda-t-il. 

— Oui. 

— Vise un peu plus bas que ton objectif. 

Lorsqu'on n'a pas l'habitude de tirer, nos bras ont tendance à lever un peu. 



Je hochai la tête et tentai une nouvelle fois. 

Cette fois-ci,  le coup l'atteignit dans les côtes. Je ne m'attendais pas à atteindre ma cible dans les premiers essais. Comme je ne venais pas là pour m'entraîner, je déposai le revolver sur la tablette à ma droite. 

Je pivotai pour me rendre compte que Seth était de retour derrière son comptoir. Il m'observait, alors je soutins son regard. 

— Ton travail de Gardien, est-ce que tu le fais  seule ou bien travailles-tu pour quelqu'un, Guardian ? 

— Je remplis les étagères d'un magasin. 

— Mon cul, oui ! Tu ne rouleras pas un qua-druple centenaire ! 

— Je croyais que tu ne posais pas de questions. 

— D'habitude, ceux qui viennent ici savent qui est Seth Jones. 

— Traqueurs Inc., soupirai-je. 

— C'est une bataille perdue d'avance. 

Je fronçai  les sourcils. Pour une fois,  son regard était tout ce qu'il y avait de plus sérieux. Il avait l'air plus vieux tout d'un coup. 

— Je vais me battre, déclarai-je. 



— Contre quoi ? Les humains tirent où ils croient qu'il y a un problème, mais le monde que vous combattez devient un problème seulement parce que vous essayez de le contenir. Un jour, je vais admirer votre chute au bord du gouffre  avec délectation. 

Je ne répliquai pas et me dirigeai vers l'ascenseur. En regardant les commandes, je vis qu'il n'y avait pas de rez-de-chaussée. 

— Comment fait-on  pour sortir ? 

— Hébergement. C'est le sous-sol d'un hôtel ici. 

— Combien la nuit ? 

— Pour mes clients, c'est 20 $ la nuit, déjeuner inclus. 

— Je vais revenir. 

J'appuyai sur « Hébergement » et les portes de l'ascenseur se refermèrent  devant moi. 
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Troisième étape de la journée : téléphoner à Clara. Je ne pourrais pas aller voir le médecin légiste avant cette nuit, étant donné que j'allais peut-être avoir besoin de mon maté-

riel et que je devais voir Louis avant. 

De retour à mon hôtel, il était déjà 10 h. Je pris place sur mon lit et composai le numéro que m'avait donné Clara. 

— Allô ? répondit-elle après la première sonnerie. 

— C'est Remyelle. Tu es libre, ce soir ? 

Enfin.  cette nuit ? 

— Oui. 

— Tu habites toujours chez tes parents ? Je pourrais passer te prendre. 

— Je vis en appartement maintenant. Je peux te donner l'adresse. 



J'approuvai l'idée et notai le tout sur le bout de papier des Knight, sous l'adresse du légiste. 

— Je vais te téléphoner avant de passer te chercher. C'est à 10 minutes de voiture d'où je serai. 

— Où comptes-tu m'amener ? 

— On va à la morgue ! 

— Génial ! 

Bizarrement, il n'y avait aucun sarcasme dans sa voix. L'idée d'enquêter sur la mort de Damien Taylor semblait vraiment l'enthou-siasmer. Tant mieux. Ça fera  au moins une personne de motivée dans l'équipe ! 

Consciente que la nuit allait être longue, je raccrochai et choisis de dormir un peu. 

t 

À 16 h 30, j'étais chez Louis. Non, nous n'avions pas encore fait  l'amour — je l'avoue, c'est arrivé plus de 200 fois  dans mes fantasmes.  Chaque fois  que c'est sur le point d'arriver, mon cerveau vient à la rescousse pour me ramener à l'ordre — débranchez-le, quelqu'un ! Enfin, c'était un choix de ne pas brusquer les choses. 



Donc, Louis me fit  entrer chez lui et m'invita à m'asseoir sur le divan pendant qu'il préparait le souper. Au lieu de ça, je m'accoudai à l'autre bout du comptoir pour le regarder cuisiner. 

— Moi qui commençais à croire que tu te blessais moins en travaillant ailleurs qu'avec les enfants,  soupira-t-il en remarquant mon bandage. 

— Ah, ça ? C'est un tatouage. 

— Un autre ? 

— Longue histoire. 

— Je t'écoute. 

— Un ami à moi est décédé. 

J'attendis de voir sa réaction, histoire de savoir si j'avais besoin d'en dire plus. Louis m'observait intensément, désireux que je continue, ce que je fis  : 

— J'ai voulu savoir ce qui s'était passé, alors je suis allée voir mon informateur.  Comme je lui avais déjà demandé des infos  par le passé, il a refusé  de me parler à moins de me tatouer. 

— Étrange, comme tatoueur. 

— Oh oui. 

S'il connaissait Aurell, il comprendrait pourquoi. 



— Et c'est quoi ce tatouage ? me 

demanda-t-il. 

— Une note de musique. 

Comme Aurell me l'avait fait  ce matin, je décidai de retirer le bandage, histoire de faire  fi de ses indications. J'observai donc son œuvre pendant un moment. N'importe qui aurait cru que c'était simplement une note stylisée. Moi, j'y voyais autre chose. 

— Je vais le  t u e r . , murmurai-je. 

Mon cellulaire sonna. Je décrochai sans parler. 

— Tu aimes ton tatouage, Remyelle ? 

susurra la voix d'Aurell. 

— Fils de pute. Comment as-tu eu mon numéro ? 

— Je vois tout. Et puis, c'est toi qui as refusé que j'y mette mon nom. Ce n'est pas ce que j'ai fait,  tu devrais en être heureuse. 

— J'ai toutes les raisons du monde de t'arracher la tête ! 

— Tu me tueras lorsque tu auras accompli tout ce qui est à ton horaire, si le cœur t'en dit toujours. 

Il raccrocha. J'émis un grognement avant de remettre mon cellulaire dans mes poches. Louis m'observait, se demandant sûrement pourquoi j'avais traité mon interlocuteur de fils  de pute. 

— Un problème ? 

— Non, ça va. 

Louis d'approcha de moi et s'empara de mon poignet afin  d'observer mon tatouage. C'était une note de musique du mauvais côté, mais elle était formée  par les lettres N-O-C-T-U-R-N-E. 

— Je croyais que tu détestais cette pièce, me souffla  Louis. 

— Non. Je ne la déteste pas. 

Je m'éloignai de lui et pris place devant son piano. Les notes me vinrent toutes seules sans que j'aie même songé à les jouer. Pour une fois,  les larmes ne se présentèrent pas immédiatement. En fait,  peut-être mon cerveau avait-il compris. Compris quoi ? Si je le savais. 

Mes doigts cessèrent de jouer là où j'avais arrêté l'apprentissage du morceau, maintenant la dernière note présente dans ma mémoire. 

Je me tournai vers Louis et sursautai en constatant qu'il était juste derrière moi. Comme je tournais maintenant le dos au piano, Louis passa ses bras de chaque côté de moi, ses doigts s'écrasant doucement sur les touches du piano. 



Enfin,  ses lèvres frôlèrent  les miennes un instant, mais il recula peu après. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? m'inquiétai-je. 

— J'aurais raison d'être jaloux si jamais je te découvrais un tatouage sur une fesse  ? 

— Aucune chance pour que ça arrive. 

— Tant mieux. 

Il se pencha à nouveau sur moi et m'embrassa. Puisqu'il était plus grand que moi, il flé-

chit les genoux, les accotant chaque côté de mes cuisses. 

Je posai mes mains sur sa nuque, caressant ses cheveux du même coup. Chaque fois  que nos corps se tenaient si près, j'avais des frissons insoutenables dans le bas-ventre. 

Bon, d'une manière, c'était facile  à comprendre étant donné que je n'avais pas eu de relation sexuelle  d e p u i s . quatre mois. Ne me prenez pas pour une nympho ! Avoir une vie sexuelle est important. Que personne ne vienne me dire le contraire ! 

Ne pas céder ! Ne pas céder ! Et puis merde ! 

Je laissai mes mains descendre dans le dos de Louis et m'emparai du bas de son chandail pour le lui enlever. Il me laissa faire  et m'aida à retirer le mien par la suite. 



Je me penchai sur lui jusqu'à ce qu'il se laisse tomber sur le dos et chutai par-dessus lui, posant mes mains sur son torse pour ne pas entièrement m'écraser contre lui. 

Il me sourit avant de poser ses mains par-dessus les miennes pour les guider vers sa mâchoire. N'ayant plus d'appui, je m'affaissai  sur lui et il m'empêcha de me redresser en posant ses mains dans mon dos. 

Louis roula sur le côté, si bien que je me retrouvai sous lui. Je promenai mes mains sur ses hanches jusqu'à ce qu'elles trouvent le point d'attache de son pantalon. Il glissa le long de ses jambes jusqu'à ce que Louis en soit totalement débarrassé. 

Il posa ses lèvres dans mon cou, le couvrant de baisers, pendant que ses mains s'occupaient à leur tour des jeans que je portais. 

Une fois  que nous fûmes  tous deux en sous-vêtements, Louis planta son regard dans le mien, attendant sûrement mon feu  vert. Cette fois,  je n'avais qu'un désir : qu'il soit encore plus près de moi. Mon ventre bouillonnait d'envie, chaque fibre  de mon corps désirait ne faire  qu'un avec le sien. 



Pour signifier  mon accord, j'approchai mon visage du sien pour l'embrasser. C'était ce qu'il attendait de moi. Me rendant mon baiser avec 10 fois  plus d'ardeur, il posa ses mains dans mon cou, les laissa glisser sur mes épaules avant de les placer dans mon dos pour défaire  l'agrafe  de mon soutien-gorge. Il me le retira et laissa ses mains masser ma poitrine. Le frisson  se fit encore plus fort  qu'à l'habitude et j'eus du mal à garder une respiration calme. 

Je sentis ses lèvres contre les miennes qui esquissaient un sourire, alors qu'il continuait à laisser ses mains glisser le long de mon corps, jusqu'à ce qu'il agrippe ma culotte pour m'en séparer très doucement. 

Je fis  la même chose avec ses sous-vêtements avant de poser mes mains au niveau de ses reins, hésitant à les laisser descendre un peu plus bas. 

Louis était penché au-dessus de moi comme s'il faisait  des  push-up.  Profitant  de l'espace entre ses jambes et le sol, je pliai les genoux de chaque côté de sa taille. 

C'était la première fois  que nous allions aussi loin, alors je pus lire l'hésitation dans son regard. Cette fois,  j'étais d'accord pour que nous allions jusqu'au bout. Je soutins donc son regard pour qu'il le comprenne. 

Enfin,  je le sentis entrer en moi. D'abord, une brûlure intense au creux de mon ventre, se transformant  bien vite en une bouffée  de chaleur, comme si tout mon corps prenait feu. 

Normalement, du temps où je couchais avec des gars pour le plaisir, je ressentais uniquement le plaisir. Là, il y avait quelque chose de plus. De l'amour ? De la passion ? Peut-être un heureux mélange des deux. 
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ers 22 h, j'étais à présent devant les portes de la morgue avec Clara. 

Après nos ébats — si c'est le bon terme pour désigner le fait  que je n'ai même pas soupé et que j'ai quitté son appartement depuis seulement 20 minutes —, j'ai dû être ramenée à la réalité pour poursuivre mon enquête sur la mort de Damien. 

Mon acolyte et moi-même pénétrâmes dans la morgue, le sac apporté par Francis dans mes mains. 

Ça avait tout l'air d'une morgue. Sombre, éclairage au plafond  qui fait  beaucoup trop de bruit, un long couloir interminable qui mène à une grande pièce garnie de casiers qui ressemblent à des classeurs, mais qui en fait  contien-nent des cadavres en décomposition. De plus, il y avait le froid  de mort. Je hais les morgues ! 



Alors que nous avancions dans le couloir, un frisson  me parcourut l'échine. Vous savez, cette drôle d'impression que quelqu'un vous observe ? 

— Charon ? Vous êtes là ? demandai-je pour ne pas le prendre par surprise. 

Coïncidence ? Ce légiste, un Passeur, a le même nom que celui qui s'occupe des eaux du Styx dans la mythologie grecque. 

— Qui va là ? s'exclama une voix qui, à ma grande stupéfaction,  était féminine. 

Elle provenait de la pièce au bout du couloir. 

Clara et moi accélérâmes le pas pour trouver une pièce vide, à l'exception des cadavres. 

— Charon ? répétai-je. Nous enquêtons sur la mort de Damien Taylor. 

— Ah ! fit  la voix. 

L'un des « cadavres », couché sur une table, se redressa tout d'un coup, me faisant  sursauter. 

C'était une fille  dans la fin  de la vingtaine. 

Elle avait de longs cheveux d'un blond très clair. 

Son corps mince était recouvert de vêtements noirs dignes du look gothique. Je l'avais prise pour un cadavre en raison de son teint pâle et de son immobilité quasi parfaite.  Ce qui me frappa encore plus, ce fut  son œil droit. Il était d'un noir d'encre, dépourvu de pupille, alors que le gauche était d'un bleu royal. 

— C'est vous, Charon ? m'étonnai-je. 

— C'est mon surnom, en effet. 

— Et votre vrai nom ? demanda Clara. 

— Sharon. On me surnomme Charon à 

cause d'une mauvaise blague. La joie que me procure le fait  de travailler avec les morts et d'en aider à passer ! D'où connaissez-vous Damien ? 

— Il a travaillé avec moi. 

Charon... Sharon... enfin,  la légiste, soupira et se dirigea vers l'un des casiers pour l'ouvrir. 

Elle tira ensuite sur la poignée pour nous permettre de voir une silhouette recouverte d'un drap blanc. 

— Prêtes ? nous demanda-t-elle sans prendre la peine de nous regarder. 

Elle n'attendit même pas notre accord et tira le drap jusqu'à la taille du cadavre. Le visage était intact : celui d'un jeune de 17 ans, qui avait la vie devant lui. 

Il y avait deux coupures profondes  à son cou, prenant source à son menton, descendant jusqu'à l'emplacement du cœur. C'est là que ça devenait dégueu. 



Son ventre n'avait pas été déchiqueté à proprement parler. Ses côtes étaient sorties. Comme si quelqu'un avait enfoncé  ses mains à l'intérieur de son corps et tiré sur les os qui s'y trouvaient. 

Il n'y avait pas beaucoup de sang et des organes semblaient manquer à l'intérieur de son corps. Je ne connaissais pas grand-chose en biologie, mais on aurait dit que le foie  et le gros intestin étaient absents. 

Je retins un haut-le-cœur pendant que Clara se couvrait le nez d'un mouchoir. Charon, pour sa part, regardait le cadavre de Damien sans réellement le voir. 

— Tu peux nous dire ce que tu as découvert ? demandai-je en me détournant. 

— Ce qui l'a tué n'est pas humain. 

— Quel animal ferait  ça ? l'interrogea Clara. 

— Je n'ai jamais parlé d'un animal. 

C'était donc bien dans mon département. 

Eh merde. 

— Heure du décès ? m'enquis-je. 

— L'heure est impossible à déterminer. Il est mort il y a environ une semaine. 

— Quoi ? Il ne devrait pas être un peu plus en décomposition alors ? se surprit ma coéquipière. 



— On dirait que ce n'est pas le cas. 

Je la fixai,  m'attendant à ce qu'elle poursuive, mais elle me tournait le dos. Je dis donc, la faisant  légèrement sursauter : 

— Comment est-ce possible ? 

— Ce qui fait  qu'un corps laissé à l'air libre se décompose, ce sont les bactéries, les animaux et la température. 

— Alors ? 

— Son corps, au soleil comme dans un frigo,  demeure à la même température. Aucun animal ne l'a bouffé  et je n'ai vu rien qui pourrait ressembler à des bactéries à l'intérieur comme à l'extérieur de son corps. 

— Eh  m e r d e . 

— Tu l'as dit. 

C'était donc pire que ce que j'avais d'abord cru. Clara rangea son mouchoir et prit la parole : 

— Comment fais-tu  pour déterminer le moment du décès, alors ? 

— À l'aube du troisième jour, il quitta son tombeau. L'âme des humains demeure à l'inté-

rieur du corps durant trois jours. Par la suite, soit elle quitte ce monde, soit elle demeure sur terre, hors du corps. Lorsqu'il est arrivé ici, Damien n'avait plus d'âme. 



— Alors pourquoi une semaine ? lui demandai-je. 

— Parce que je suis passée là où on a trouvé son corps il y a huit jours. 

Je soupirai. Si j'étais toujours avec Traqueurs Inc., nous aurions déjà trouvé la solution. Je serrai les poings, tâchant de garder mon calme. 

— Autre chose ? 

— Regardez ses lèvres. 

J'obtempérai. Au début, je ne perçus rien, mais finit  par voir qu'il avait des traces violettes autour de sa bouche. 

— Et alors ? Le sang ne passe plus, c'est tout. 

— C'est du rouge à lèvres. 

— Il a embrassé une fille,  rien de plus. 

— Non, il y a plus. 

Avant que je n'aie le temps d'insister, un bruit se fit  entendre ailleurs dans la morgue, à l'entrée. Nous entendîmes des bruits de pas. 

Charon, qui essayait de calmer sa respiration, nous fit  signe de nous cacher. Clara et moi nous faufilâmes  sous la table recouverte d'un drap. 

— Charon ! tonna une voix que je reconnus immédiatement. 



Mike. Mon frère.  Je l'entendis qui pénétrait dans la pièce, alors que Sharon reculait jusqu'à ce que son dos heurte le mur du fond. 

— Guardian. Que fais-tu  ici ? 

— Pourquoi n'as-tu pas brûlé le corps de Damien Taylor ? 

— Tu viens me voir au beau milieu de la nuit pour ça ? C'est trop d'honneurs. 

— Ma sœur Remyelle va sûrement enquêter sur sa mort. Empêche-la. 

— Pourquoi refuserais-je  d'aider un véritable Guardian ? Tu n'es pas toi-même. Tout le monde le dit ! 

J'entendis un bruit sourd et compris aussitôt que Mike venait de plaquer Charon contre le mur. N'écoutant que mon instinct, je sortis de ma cachette. 

Mike me tournait le dos et soulevait Sharon de quelques centimètres en l'empoignant par la gorge. 

— Lâche-la ! hurlai-je. 

Il m'obéit et pivota vers moi. Son regard était sombre, affûté  comme des milliers de lames qui me transpercèrent une à une. Ça faisait  mal. 

— Que crois-tu pouvoir faire  contre moi ? 

me défia-t-il. 



— Je te retourne la question. 

Mike fouilla  dans ses poches et en sortit un briquet. Il créa une flamme  et jeta l'objet sur la dépouille de Damien. Celle-ci s'embrasa d'un coup. 

Mon frère  franchit  la distance qui nous séparait et m'empoigna solidement le bras. Il plongea son regard dans le mien et dit : 

— Reste en dehors de cette histoire. Je n'ai pas envie de te faire  du mal, mais j'en suis capable. 

J'aurais voulu le frapper  pour me venger du fait  qu'il m'ait renvoyée de Traqueurs Inc., l'insulter, le faire  souffrir,  mais j'en fus  incapable. 

C'était mon frère,  mon meilleur ami et, d'une certaine manière, mon second père. J'étais incapable de le haïr. 

— Je sais que tu ne le feras  pas, dis-je enfin. 

Il serra davantage mon bras, m'arrachant un gémissement de douleur. Néanmoins, je per-sistai à le regarder dans les yeux. C'était stupide, mais une partie de moi espérait qu'il m'étreigne en s'excusant d'avoir été un parfait  salaud. 

— Lâche-moi, ordonnai-je. 

— Donne-moi une raison valable de le faire. 



Cette fois,  je lui crachai au visage. Il lâcha mon bras, s'essuya le visage du revers de la main et me fixa  intensément. Sans que je m'y attende, il me gifla. 

Je n'eus pas mal. Pas physiquement. Je le regardai, ne tentant plus trop de ravaler mes larmes, et attendis qu'il bouge. 

Nous nous toisâmes quelques secondes avant qu'il ne finisse  par s'éloigner. 

— Je te promets que je te ramènerai, murmurai-je. 

Il fit  volte-face  et me regarda. Derrière la haine dans son regard, j'avais l'impression que ses yeux me parlaient.   Ne  tarde  pas trop,  me disaient-ils. 

Il quitta enfin  la morgue. Clara sortit de sa cachette pendant que Charon éteignait les flammes  qui voulaient se propager. Pour ma part, je pris une profonde  inspiration pour conserver mon calme. 

— Alors, que voulais-tu nous dire ? repris-je d'une voix tremblante. 

— Il a eu une relation sexuelle. 

— Comme tous les ados, je ne vois  p a s . 

— Pendant qu'il se faisait  tuer. 



— C'est une blague, j'espère ! 

J'observai Sharon pendant quelques secondes et conclus que ce n'était pas le cas. Eh m e r d e . 

— Il a couché avec ce qui l'a tué ? s'effraya Clara. 

— Oui. Il y avait aussi du rouge à lèvres sur son entrejambe. Je conclus qu'elle lui a d'abord fait  une pipe avant d'aller l'embrasser pour subtilement lui entailler la gorge, puis le vider de ses organes. 

— Quelle est la cause exacte du décès ? 

demanda ma coéquipière. 

— On lui a d'abord arraché le cœur, puis tout le reste. 

Je consultai Clara du regard, histoire de voir si elle avait une idée sur le coupable. Elle haussa les épaules, puis dit : 

— Une goule. 

— Les goules mangent les organes des morts. Elles ne couchent pas avec leurs victimes, répliqua la légiste. 

— Que crois-tu alors ? l'interrogeai-je. 

— Si je le savais, je vous l'aurais dit dès le début ! 



— Désolée, m'excusai-je. Ce n'est pas humain du tout, pas vrai ? 

— Si c'est la façon  de me demander si c'est un lycanthrope, ce n'est pas le cas. Il avait la maladie dans son sang, mais elle ne s'est mani-festée  qu'une fois.  Les loups-garous n'ont pas l'habitude de se manger entre eux, même lorsque l'un d'eux est un ancien loup. 

— Très bien. Merci, Sharon. 
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Après avoir quitté la morgue, Clara et moi nous rendîmes dans un café  pour résumer la situation. Ça avait tout de l'œuvre d'une goule, mais quelque chose clochait. 

Je sortis une feuille  de ma veste afin  d'y noter tous les éléments, mais me rendis vite compte qu'il s'agissait de la feuille  que m'avait donnée Chrystel. Je la dépliai et remarquai que c'était un dessin. Un uniforme. 

C'était un habit blanc au haut col qui couvrait le corps en entier, à l'exception de la tête. À 

l'emplacement du cœur, il y avait l'inscription G.A.  en lettres rouges, entourées de deux ailes d'oiseau, soulignées d'une épée. 

Il y avait aussi un masque qui cachait le visage du front  aux joues et qui se nouait derrière la tête. Les contours de ce masque étaient rouges alors que l'intérieur était blanc avec des motifs  assez jolis. 

Dans le haut de la feuille,  il y avait l'inscription  Guardian  Angel.  Puis, sous le dessin, je lus : 

«  Pour faire  concurrence à Traqueurs  Inc.  Va  chercher les uniformes  demain.  A.K.  » 

— Qu'est-ce que c'est ? me demanda Clara. 

— Notre uniforme,  répondis-je en lui montrant le dessin. Demain, je vais te présenter mes amis. Là, on ferait  mieux de se reposer. 

Clara hocha la tête et ramassa ses affaires.  Je lui dis de me rejoindre à la salle de tatouage des Knight le lendemain vers 10 h. 

t 

À 9h30, j'étais déjà là, observée par les Trois Corbeaux. J'ignorais pourquoi, mais le sourire d'Aurell ne me disait rien de bon. 

Les deux autres m'observaient du coin de l'œil. J'arrivais à lire de la colère dans les yeux de Chrystel et l'expression d'Anna était impossible à déchiffrer. 

— Que se passe-t-il ? soupirai-je enfin. 

— Si je vois Mike, je le tue ! lâcha Chrystel en serrant les poings. 



— Pourquoi? 

— Pourquoi ?! Tu devrais le savoir mieux que moi, il t'a frappée  ! 

— Il ne se contrôle pas. 

Chrystel se renfrogna.  Je ne doutais pas un seul instant qu'elle lui aurait arraché la tête si elle l'avait eu devant elle. 

— Et toi ? fis-je  en me tournant vers Aurell. 

Qu'est-ce que tu as à sourire ? 

— J'ai adoré te voir danser à l'horizontale. 

Eh merde. Il m'avait vue faire  l'amour avec Louis. Ce qu'il pouvait m'énerver par moment ! 

Un peu de retenue, moi-même, ne pas le  t u e r . 

La porte s'ouvrit et Francis entra. Il avait l'air mieux que la dernière fois  que je l'avais vu. 

Il faut  dire qu'on est très mal en point après l'attaque d'un loup-garou. 

Je me levai d'un bond et lui sautai au cou. Il m'étreignit avec force  pendant un bon moment, si bien que je manquai presque d'air. 

— Tu m'as manqué, murmura-t-il en bri-sant son étreinte. 

— Toi aussi. 

— Je me suis dit que vous voudriez vous revoir, fit  Anna. 

— Plutôt un prétexte pour me revoir. 



— Voyons, Francis ! J'ai compris que c'est un amour impossible. Je l'ai bien vu. 

Elle devait faire  allusion à ses visions, mais Francis ne répliqua rien. Je l'observai un moment, cherchant à trouver ce qui avait changé sur son visage. 

— Tu t'es laissé pousser la barbe ? 

réalisai-je. 

— J'en conclus que tu n'aimes pas. 

— Pas trop. 

— D'accord. Bon, on commence ? 

— On doit attendre que Clara arrive, répondit Aurell. 

Francis foudroya  Anna du regard. Je l'interrogeai des yeux pour comprendre pourquoi, alors il dit : 

— On ne m'a pas dit qu'elle serait là. 

— J'ai deviné que ça te ferait  plaisir, répliqua Anna. 

Mon frère  soupira et alla s'asseoir sur l'un des fauteuils.  Je pivotai vers Chrystel et demandai : 

— Il le sait ? 

— Non. 

— Qu'est-ce que j'ignore ? s'enquit mon frère. 



— J'ai vu Mike hier soir. 

— Et ? 

J'eus un moment d'hésitation. Si je lui disais qu'il m'avait giflée,  Francis retournerait à l'appartement pour lui en coller une et Mike se vengerait. 

— Il n'est pas lui-même, soupirai-je. 

— Je le sais. 

— C'est sûrement Alicia qui le contrôle, c'est peut-être un démon. 

— C'est sûrement un démon, mais il faut être au moins trois pour en neutraliser un et Mike la défendra  s'il est sous son contrôle. De plus, puisque nous ne sommes pas sûrs à 100 %, elle l'affecte  peut-être au point de l'emporter avec elle si on la tue. 

— Je peux vous aider, fit  Clara en entrant dans le commerce. 

Francis se tourna vers elle et lui sourit. Clara alla s'adosser au comptoir à côté de moi et se tourna vers les Knight. 

— Clara, voici Aurell, Chrystel et Anna, les présentai-je. Ce sont des Clairvoyants. Ils ont dessiné l'uniforme  que je t'ai montré hier soir. 

— Enchantée. 



— Moi de même, fit  Aurell en lui baisant la main. 

— Et voici mon frère,  Francis. 

Clara lui sourit et mon frère  continua à sourire bêtement. Je pivotai vers les Clairvoyants pour qu'ils débutent. Aurell alla s'asseoir et prit la parole : 

— Alors, nous avons fait  les uniformes  en fonction  des réactions que vous auriez, du fait que vous êtes des filles  et que le costume ne doit pas vous gêner dans vos mouvements. De plus, il devait être résistant et vous permettre de détecter les esprits. 

Il sortit un sac noir, fouilla  à l'intérieur et nous lança chacune un masque. Étonnamment, il était fait  d'un tissu doux et élastique. Les yeux étaient voilés. Je le mis sur mon visage et le nouai derrière ma tête. 

Je voyais très clairement autour de moi. 

Francis se leva et posa sa main sur le masque, au niveau de ma tempe droite. Tout d'un coup, je voyais la pièce comme si j'avais un capteur thermique à la place des yeux. Il appuya à nouveau et ma vue redevint normale. Puis, il me montra qu'un écouteur était installé du côté gauche. 



Mon frère  répéta le même exercice avec Clara avant de se tourner vers Aurell, qui poursuivit : 

— Les masques, créés par Anna et Francis, vous permettront de voir et d'entendre les esprits. Allons-y à présent avec les bottes. 

Il les sortit de son sac et m'en lança une. 

Francis se plaça entre Clara et moi pour nous montrer ce qu'il y avait de spécial avec ces bottes. 

Mon frère  en sortit un couteau et nous expliqua qu'il était fabriqué  d'un mélange d'argent et d'acier. 

— Nous avons préféré  ne pas mettre de talons hauts pour faciliter  les déplacements rapides, ajouta Anna. 

Par la suite, Aurell nous montra les gants, dont la partie touchant le poignet dissimulait une autre dague. 

Vint ensuite l'habit en soi, équipé d'une ceinture avec l'équipement parfait  du chasseur de monstres : eau bénite, dagues, bible, croix, etc. 

Nous pouvions maintenant concurrencer mes frères  en conservant notre anonymat. Je remerciai les Knight et Francis en les serrant dans mes bras. Comme je m'y étais attendue, Aurell profita  un peu trop de ce contact et frôla mes fesses. 

— Arrête, le menaçai-je en serrant les dents. 

— Si on ne peut même plus tirer profit  des plaisirs charnels, soupira-t-il en me lâchant. 

— On va pouvoir commencer réellement à combattre ce qui a tué Damien, se réjouit Clara. 

— Pour l'instant, je ne pense pas que tu sois menaçante, fit  Francis. Sais-tu seulement te battre ? 

— Serais-tu seulement en mesure de m'attaquer pour vérifier  ? 

Ils s'observèrent un moment. Francis hésitait. Il avait comme principe de ne jamais frapper  une fille.  Poussant un soupir, Aurell se plaça derrière elle et plia son coude sur sa gorge. 

En réponse à cette attaque, Clara se pencha vers l'arrière en lui agrippant solidement le bras avant de revenir rapidement vers l'avant. Aurell fut  projeté au sol, se cognant durement la tête. 

Chrystel et Anna l'aidèrent à se remettre sur pieds. 

— Tu as ta réponse ? s'amusa Clara en défiant  mon frère  du regard. 



— Aurell ne sort jamais d'ici, c'est normal qu'il ne sache pas se battre. 

Sans dire un mot de plus, Francis poussa Clara contre le mur, appuyant son avant-bras gauche contre sa nuque pour l'empêcher de bouger. 

— Ce que vous chassez est peut-être deux fois  plus rapide et plus fort  que moi, murmura-t-il en la relâchant. 

— Tu proposes quoi ? demandai-je. 

— Que Guardian Angel et Traqueurs Inc. 

collaborent. 

— Mike ne voudra pas. 

— Mike ne peut rien contre moi. 

Je le dévisageai, cherchant à comprendre qu'est-ce qui lui faisait  dire ça. Il ne me répondit pas immédiatement et s'assit sur le comptoir en croisant les bras. 

— Il ne me fera  pas de mal. Je suis son frère. 

— Il n'est plus là, Frank. Il ne pense pas comme Mike. 

— On doit trouver ce qu'il a, c'est tout. 

Mike se bat, il lutte contre son mal. 

— Il ne s'est pas trop battu hier soir, râla Chrystel. 



— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Il l'a giflée. 

Francis regarda dehors en serrant les poings. 

Je le vis respirer profondément  à trois reprises avant qu'il ne finisse  par se retourner vers moi. 

— Où as-tu vu Mike ? me demanda-t-il. 

— À la morgue. 

Il hocha la tête, comme si c'était un endroit parfaitement  normal pour rencontrer quelqu'un. 

Par la suite, il se tourna vers Chrystel : 

— Tu sais ce qu'il a ? 

— Il faudrait  que je le voie en chair et en os pour ça. Le problème, c'est qu'il faut  que je sois seule avec lui. 

— On trouvera un moyen, soupira Francis. 

— Savez-vous ce qui a tué Damien ? 

demandai-je aux Trois Corbeaux. 

— Résolvez une énigme à la fois  et le chemin s'éclaircira, fit  Aurell. 

Mon frère  et moi levâmes les yeux au ciel devant ces très claires explications. Aurell, pour sa part, nous fit  son habituel sourire en coin. 

— Si on trouve ce que Mike a, on trouve ce qui a tué Damien, fit  Clara. 

— Exact ! 



Le téléphone de Francis sonna. Il le sortit de sa poche, jeta un coup d'œil sur l'afficheur  et répondit : 

— Traqueurs Inc. 

La personne qui téléphonait parla. Pendant près d'une minute, Francis se contenta de hocher la tête. 

— Désolé madame, mais nous sommes 

légèrement en sous-effectifs  pour nous risquer à quitter la ville. Ce que je vous conseille, c'est de contacter Death Cross ou une entreprise de votre région. 

Mon frère  fit  une courte pause avant de reprendre la parole : 

— Death Cross est l'un des meilleurs tueurs de monstres tangibles. Traqueurs Inc. se spécia-lise dans les esprits. Ce que je peux vous dire, c'est de ne pas vous approcher du vampire pendant qu'il se régénère. D'après ce que vous m'avez dit, la race à laquelle il appartient est capable de se réveiller le jour. N'essayez pas de le détruire non plus. Il doit être réveillé pour être tué. 

Je lui fis  de grands signes pour qu'il comprenne que Clara et moi serions parfaitement  en mesure d'y aller. Il me vit et soupira : 



— Il y a peut-être une entreprise qui pourrait vous aider. Je leur en parle ? Très bien, donnez-moi votre adresse. 

Francis s'empara d'une feuille  et d'un crayon. Au bout d'un moment, il raccrocha. 

— Bon. Ça ne sert à rien de vous y rendre à l'instant. Le vampire ne sera dangereux que si quelqu'un l'approche ou à la tombée de la nuit. Faudrait donc penser à apporter un lance-flammes. 

— Pas de croix ni d'eau bénite ? fit  Anna. 

— Les vampires sont des animaux qui ne craignent que le feu.  Les objets religieux ne fonctionnent pas sur eux. Tu devrais le savoir pourtant. 

— Je voulais te l'entendre dire. Vous auriez quand même dû envoyer Death Cross. 

— Qui est Death Cross ? demanda Clara. 

Death Cross était un Traqueur très reconnu dans notre monde, bien qu'aucun autre Gardien ne désire réellement en faire  la connaissance. On racontait que croiser cet homme était quelque chose de marquant. 

— Death Cross n'aurait fait  qu'une bouchée du vampire, mais vous devez vous entraîner. 

Disons que personne ne souhaite avoir affaire  à lui. Tu auras de la chance si tu ne le vois pas au courant de ta vie, expliqua mon frère. 

— Tu l'as rencontré ? 

— À deux reprises. Je sais qu'il était aux funérailles  de mes parents. 

Pourtant, je ne l'avais pas remarqué. J'avais 14 ans, mais c'était quelqu'un dont j'étais censée me souvenir. Je lus cependant sur le visage de Francis que lui s'en souvenait. 

— Je vais devoir y aller, soupira mon frère. 

Je vais faire  de mon mieux pour vous rejoindre avec Mike ce soir. Si vous voyez que nous n'arri-vons pas, allez-y. Ne vous faites  pas mordre. 

À ces mots, il quitta la boutique. J'échangeai un regard avec les Knight. Vampire. Super. 

Pour info,  les vampires ne sont pas les bestioles charmantes comme l'était le comte Dracula. Ils n'ont rien d'humain. Leur apparence est plutôt moche et ils sont assoiffés  de sang. 

Pour tout vous dire, prenez un nain de jardin pâlot, ajoutez-lui des ailes de chauve-souris et des yeux globuleux et vous obtiendrez un vampire. 

On ne doit pas se faire  mordre parce que le sang les aide à guérir de leurs blessures. Se faire mordre ne nous transforme  pas. Techniquement. 



Pour être transformé,  il faut  que le vampire vous vide entièrement de votre sang. Si vous avez cette malchance et qu'on ne brûle pas votre corps, vous vous réveillerez à la morgue et tuerez quiconque rempli de sang croisera votre route. 

— Ah! s'exclama Aurell, me tirant de mes pensées. J'ai quelque chose qui pourrait vous aider. 

Il me lança une lampe de poche. Je le dévisageai, ne comprenant pas en quoi la sienne m'aide-rait plus qu'une autre. 

— Rayons du soleil. Ça ne les tuera pas, mais ça les éloignera s'ils viennent trop près. 

— Il y en a plus d'un, c'est ça ? me méfiai-je. 

— Oups ! J'en ai trop dit. Faites attention. 

— On sait se défendre,  fit  Clara. 

— Je n'en doute pas. 

Nous quittâmes le salon de tatouage avec notre nouveau matériel pour nous diriger dans un café.  Nous avions un premier contrat en tant qu'employées de Guardian Angel ! 

— Au fait.  Tu sais te défendre,  mais as-tu déjà manié une arme ? demandai-je à ma coéquipière. 

— Oui. J'ai déjà été dans des stands de tir. 



— Quels monstres as-tu étudiés dans tes cours ? 

— Loups-garous, goules, succubes et incubes. Aussi les poltergeists. 

— Tu sais des trucs sur les vampires ? 

Clara fit  non de la tête. Elle se doutait sûrement que ce qu'on apprenait dans les bouquins n'était pas toujours vrai. 

— Les créatures tirées des livres du genre Anne Rice et Bram Stoker, dans la vraie vie, sont des démons capables de prendre apparence quasi humaine, mais qui doivent vivre la nuit et se nourrir de chair. Peut-être pas dans ces livres, parce qu'enfant  ces auteurs espéraient sûrement que les monstres dans leur garde-robe puissent éprouver des sentiments et ne pas les bouffer.  En plus, Dracula n'était qu'un comte cruel atteint de photosensibilité à ce qui paraît. 

Je fis  une pause. Clara m'écoutait en hochant la tête. Je n'aurais pas été surprise qu'elle prenne des notes. 

— Les vrais vampires ont la peau grise, lui-sante, des yeux noirs comme de l'encre et ne pensent qu'à boire du sang. Ils craignent le jour, mais c'est le cas de presque tous les monstres. 

Les plus vieux ressemblent à de grosses chauves-souris, alors que les nouveau-nés ressemblent à des zombies. Pour finir,  ils sont rarement plus de trois, sinon ils s'entretuent. 

— D'où part le mythe des vampires 

humains ? 

— Je crois que ça vient de l'existence des immortels. Pour le savoir, il faudrait  en interroger un. 

Elle me dévisagea, se demandant sûrement comment j'avais bien pu rencontrer un immortel. 

Je mis l'argent pour nos cafés  sur la table et quittai l'endroit, suivie par Clara. 
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Comme ce fut le cas la veille, je vis Seth Jones derrière son comptoir. Il me salua d'un grand sourire, et je crus lire une lueur per-verse dans ses yeux lorsqu'ils se posèrent sur Clara. 

— C'est donc elle, ton amie ? fit-il  avec un demi-rire dans sa voix. Je suis prêt à descendre le tarif  si je peux toucher. 

— Ferme-la, sale frimeur,  rétorqua Clara. 

— Vos désirs sont des ordres, ma jolie. 

— Seth, arrête ton numéro. On a des questions, déclarai-je. 

— Je t'écoute, petite fleur  sauvage. 

Devant ce surnom tout à fait  ridicule, je le gratifiai  d'un regard noir avant de parler : 

— Que sais-tu au sujet du mythe des vampires ? 



— Mythe ? Je te croyais intelligente, Guardian. Les vampires existent, ce sont des bêtes stupides nées pour servir. 

— Servir ? répéta Clara. Je croyais qu'ils n'étaient pas assez brillants pour obéir. 

— L'obéissance n'est pas un signe d'intelligence. Ils peuvent servir les démons supérieurs. 

J'ai également entendu dire qu'ils pouvaient être les familiers  de démons de deuxième niveau comme des dakinis. 

Un cri de douleur se fit  entendre derrière la porte au fond  du couloir droit. Seth sauta aussitôt par-dessus son comptoir pour s'y rendre et ouvrit la porte d'un coup de pied. 

Sans nous consulter, Clara et moi le suivîmes. La pièce ressemblait à un terrain de paintball, sauf  qu'un homme gisait sur le sol avec une vraie balle dans le corps. 

Seth lui fit  un garrot en déchirant les vêtements de l'homme avant de l'éloigner. Son compagnon, probablement celui qui lui avait tiré dessus, s'accroupit près de lui. 

— Qu'est-ce que vous avez encore foutu  ? 

s'énerva Seth. 

— Je lui ai seulement tiré dessus, répondit l'homme. 



— Avec une balle en argent ! Bravo l'amitié ! 

Seth plongea ses doigts dans la blessure. 

Dégoûtée, je tournai la tête jusqu'à ce que j'en-tende un bruit de métal sur le sol. Ce fut  à ce moment que la phrase de l'immortel fit  son chemin dans mon cerveau. L'homme était un loup-garou. 

— Je ne l'ai pas mise dans le chargeur par exprès ! 

— C'est ça, Jeran ! Et moi je suis un sexe-symbole qui hante les fantasmes  de toutes les femmes  ! 

— Je ne mens pas. Le fusil  était déjà chargé quand je l'ai pris. 

— Ton copain a eu de la chance que tu sois un mauvais tireur. Je n'ai pas envie d'avoir un mort de plus sur les bras, c'est clair ?! 

«Jeran » baissa la tête en signe de soumission pendant que Seth se redressait pour se tourner vers nous. Soudainement, il n'avait plus l'air d'avoir physiquement 17 ans, mais cette impression ne dura pas. 

— Désolé de ce contretemps. J'accepte tout le monde ici, même les clébards imbéciles. 

— Il y a déjà eu des morts ? s'inquiéta Clara. 



— Trois. Un démon repenti, un flic  et un Clairvoyant. Tous le mois dernier. 

— Sais-tu comment ils sont morts ? 

Seth soupira et retourna à son comptoir. 

Pour une fois,  il prenait un air grave. 

— Le flic  est mort de la même façon  que Fred vient presque d'y passer. Le démon a reçu une flèche,  sur laquelle quelqu'un avait mis de l'eau bénite, en plein cœur. Enfin,  le Clairv o y a n t . a été retrouvé mort, vidé de ses tripes. 

Ça ressemblait à la mort de Damien. Clara s'en souvint également, car elle demanda : 

— Est-ce qu'il a été tué pendant une activité sexuelle ? 

— Comment le saurai-je ?! Je me fous  de ce que mes clients font  pour autant qu'ils ne meurent pas dans mon hôtel ! 

— Tu crois que c'est quelqu'un qui a fait  ça ? 

fis-je. 

— Bien sûr que non, les Clairvoyants ont l'habitude de se taillader le bide pour le plaisir ! 

Je sais bien que quelqu'un est derrière ça, mais mon entreprise est fondée  sur l'anonymat. 

— Une nouvelle clientèle depuis le début de tout ça ? 



Seth sembla hésiter. C'était soit parce qu'il réfléchissait  soit parce qu'il tenait à garder l'identité de ses clients pour lui. Finalement, il ne dit rien. 

— Mon ami est mort dans les mêmes circonstances que le Clairvoyant. On enquête sur ce qui s'est passé, ajoutai-je. 

— Elles ne m'ont pas donné leur nom. Ce sont deux vraies bombes ! Elles viennent ici les mercredis soirs. 

— Qu'est-ce qu'elles font  ? l'interrogea Clara. 

— Je l'ignore. 

— Si tu dis que ce sont des bombes, tu leur mates sûrement le derrière., commençai-je. 

— Écoutez, j'ai déjà assez de problèmes comme ça. Ou bien vous vous entraînez, ou vous partez. 

Nous quittâmes donc la salle d'entraînement de Seth Jones. 

— Que faisons-nous  maintenant ? me demanda Clara, une fois  que nous fûmes  hors du bâtiment. 

— Je suis d'avis qu'on se repose cet après-midi, question d'être en forme  pour cette nuit. 

Elle risque d'être longue. 



— Je passe te prendre à l'hôtel ? 

— Bonne idée. 

t 

De retour dans ma chambre d'hôtel, j'essayai de faire  du sens dans tout ça. Les vampires n'avaient probablement aucun lien avec ce qui possédait Mike ou ce qui tuait ces hommes. 

J'espérais vraiment que Francis parvienne à convaincre Mike de l'accompagner. 

Malgré mes pensées, je finis  par trouver le sommeil, même avec la crainte d'avoir encore plus de problèmes à mon réveil. 
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A19 h, Clara et moi étions en route vers la maison où le vampire se terrait. 

— Tu as trouvé un lance-flammes  ? s'enquit Clara sans me regarder. 

— Pas besoin. Un briquet et une bombe en aérosol suffisent. 

— La maison ne risque pas de brûler ? 

— Non. Le feu  s'éteint dès que le vampire a fini  de brûler. 

À l'horizon, le ciel s'assombrissait et lançait des éclairs. Eh merde. Quoi de mieux qu'une panne de courant pour chasser les vampires ! 

L'orage semblait être uniquement dans le quartier où nous allions. 

Une fois  là, je sus que ce n'était pas seulement une impression. L'air était chargé d'humi-dité, si bien que c'en était suffocant. 



Les propriétaires de la maison nous attendaient à l'extérieur, avec leur gamine. Nous sortîmes de la voiture, vêtues de nos nouveaux uniformes. 

— Tous les êtres vivants sont sortis de la maison ? demandai-je, heureuse de pouvoir entendre ma véritable voix sur le terrain. 

— Oui. 

— Où se trouve le vampire ? enchaîna Clara. 

— Dans le grenier. Kathy entendait des bruits dans le plafond  de sa chambre, répondit la femme. 

— Très bien. On s'en occupe. Si des gars de Traqueurs Inc. se présentent, dites-leur de nous rejoindre. 

— Attendez, fit  le mari. J'ai été mordu. 

— Ça ne fera  pas de vous l'un des leurs, rassurez-vous. 

La petite fille  tira sur la manche du chandail de sa mère et pointa le ciel. 

— C'est seulement un orage, Kathy. 

Cependant, mon intuition me disait que ce n'était pas seulement ça. Les enfants  sont réputés pour être plus sensibles au monde qui les entoure que les adultes. C'est pour ça qu'ils font  autant de cauchemars. 

Je levai les yeux vers le ciel et une silhouette sur le toit de la maison attira mon attention. Une forme  humaine, accroupie, ailes déployées, regardant le sol. 

— Madame, allez lentement dans la maison de votre voisin avec votre famille,  dis-je après avoir vu la bestiole disparaître lors d'un éclair. 

La petite famille  m'obéit. Je continuai à fixer le toit et avalai de travers. Eh merde. Voilà qui n'avait rien de rassurant. 

Finalement, j'entrai dans la maison avec Clara. Le grenier n'était pas très difficile  à trouver ; ils avaient laissé les escaliers descendus pour nous. 

La lumière d'un éclair se refléta  dans la fenêtre  et tout dans la maison devint sombre. 

Gardant mon calme, je mis ma vision nocturne en marche avant de gravir les escaliers. Je pris une grande inspiration et poussai la trappe. Une fois  de plus dans la gueule du monstre. Eh m e r d e . 

Le grenier était plutôt poussiéreux, sombre, donc dépourvu de fenêtre.  La planque idéale pour un vampire. 



Je fis  un tour sur moi-même pour repérer le vampire, mais sans succès. Je choisis donc d'activer mes capteurs thermiques. Normalement, les vampires ont une température corporelle inférieure  à celle des humains. Il m'apparaîtrait donc en bleu. 

Il était suspendu au plafond,  la tête en bas, et nous observait. Il avait faim.  Puis, d'un coup, il se laissa tomber et plongea sur nous. 

Sans même prendre le temps de réfléchir,  je projetai la flamme  de mon arme maison sur lui. 

Il s'écrasa sur le sol en poussant de petits cris stridents. En moins de 30 secondes, il avait brûlé. 

J'échangeai un regard avec Clara. Quelque chose clochait. Puisque le vampire avait l'air d'une chauve-souris, il était expérimenté. 

Pourquoi se serait-il laissé tuer aussi facilement  ? 

Je sursautai lorsque j'entendis un sifflement aigu derrière moi. Je pivotai lentement, comme effrayée  de savoir quel genre de bestiole j'allais affronter  cette fois. 

Ça ressemblait à une femme,  si on oubliait que sa peau était grise, qu'elle était nue, que ses yeux étaient voilés, comme si elle était aveugle, et qu'elle avait des ailes. Aussi, elle avait une langue de serpent qu'elle faisait  passer entre ses crocs. Sur son bras gauche, je pus voir qu'un  I  en écriture gothique avait été marqué au fer  rouge. 

— Izaahn, murmurai-je entre mes dents. 

Le démon qui avait tué mes parents, elle le servait. 

— Tu as tué mon sssserviteur, humaine, fit-elle sans bouger. 

— Je n'ai jamais été une admiratrice des sangsues. 

— Alors, tu risssques de ne pas m'aimer. 

Avant que Clara et moi eûmes le temps d'y mettre le feu,  elle nous désarma d'un coup de  p a t t e . ou encore de main, et s'envola. Elle battait si fortement  des ailes que cela nous projeta contre le mur, nous maintenant collées à lui. 

Je ne pouvais pas lui lancer une dague ; le vent la rendrait inoffensive.  Que faire  ? 

Dans mon dos, je sentis quelque chose de dur et me souvins de la lampe de poche qu'Aurell m'avait donnée. Je m'en emparai et lui envoyai le rayon de lumière dessus. 

La créature hurla et recula de quelques pas. 

La lumière suffit  à la déconcentrer suffisamment pour qu'elle se pose sur le sol, ce qui nous fit tomber, Clara et moi. 



Le temps que nous nous relevions, le vampire leva ses bras dans les airs et un éclair se forma  dans la paume de sa main. Elle l'envoya sur moi, mais je pus l'éviter en exécutant une roulade. En faisant  cela, je lâchai la lampe, que la bestiole détruisit d'un autre éclair avant de pivoter vers Clara. 

Un nouvel éclair fut  envoyé sur ma coéquipière, qui eut au moins le bon réflexe  de plonger. 

Cependant, elle mit trop de temps pour se relever et le « vampire » — à supposer que c'en était vraiment un — la saisit par la gorge. 

Ne perdant pas une seconde, je courus vers la créature, dague à la main. Alors que j'étais sur le point de passer à l'attaque, elle me donna un coup de poing sur la tempe, m'envoyant choir sur le sol. 

J'avais la vision embrouillée, mais je voyais bien que Clara allait être mordue. Pour qu'elle lâche sa cible, je lui donnai un coup de pied dans la jambe. 

Mon idée principale avait fonctionné,  mais c'était maintenant à moi d'être au menu. Eh m e r d e . 

Elle m'empoigna par la gorge à mon tour, me coupant la respiration et me soulevant du sol. Clara voulut m'aider, mais le vampire la frappa,  la propulsant contre le mur. 

Soudain, le dos de la créature s'enflamma,  la faisant  me lâcher. Derrière elle, je vis deux hommes dans l'uniforme  de Traqueurs Inc. 

Celui qui devait être Mike brandissait un lance-flammes  maison pendant que Francis tenait une dague en argent. 

D'un mouvement rapide, Francis bondit sur le vampire et lui planta sa dague dans le cœur. 

La créature hurla de douleur avant de partir en fumée. 

Clara et moi nous relevâmes péniblement et fîmes  face  à mes frères. 

— Merci, Traqueurs, déclarai-je. 

— Je crois qu'il était temps qu'on arrive, s'amusa Francis. 

— On avait déjà tué un vampire. 

— Celui-ci n'était pas un vampire, rétorqua Mike. C'était un dakini. Un démon. 

— Eh merde, lâchai-je. Alors, merci beaucoup. 

Au moins, comme il avait sa cagoule pour cacher son visage, je ne pouvais pas savoir s'il m'accordait le même regard que la veille. 

Sûrement. 



— La chasse aux monstres n'est pas pour les gamines inexpérimentées. 

— Nous sommes en sous-effectifs,  répliqua Clara. 

— Justement, nous faisons  face  au même problème. Nous pourrions peut-être nous allier, fit  Francis. 

Mike frappa  Francis derrière la tête. Visiblement, il n'aimait pas l'idée. Furieux, Francis pivota vers lui : 

— C'est par ta faute  si on passe à deux doigts d'être tués chaque fois  qu'on affronte  un monstre, alors pile sur ton orgueil et accepte leur aide ! 

— Elles ont presque été tuées par un démon. 

— Je te rappelle qu'il faut  être trois pour battre un démon. 

— Pourquoi est-ce que tu t'obstines tant ?! 

— Pourquoi pas ? 

Mike soupira. Il avait compris qu'il ne lui servirait à rien de lutter contre Francis. 

J'étais tellement déçue de ne pas voir son visage. Même s'il ne possédait pas la même sensibilité que Francis, Mike avait un visage très expressif.  Savoir ce à quoi il pensait en cet instant m'aurait été profitable.  Néanmoins, je pus lire une légère tension dans sa voix lorsqu'il pivota vers nous pour déclarer : 

— Très bien. Allions-nous  a l o r s . Mon nom est Michael. 

— Frank. 

— Sara, fis-je  en disant le premier nom qui me vint à l'esprit, soit celui de ma mère. 

— Clarissa. 

Parfait.  Tout le monde avait donné son faux nom ! Nous quittâmes le grenier pour avertir la famille  qu'elle pouvait regagner la maison. 

Alors que nous alliâmes regagner nos voitures, je me rendis compte qu'il faudrait  que je prête davantage attention à ce que me disent mes informateurs  à l'avenir. Aurell avait dit  des v a m p i r e s . C'était un vampire et un démon. 

Aurell Knight ne se trompe pas en temps normal. 

La gamine semblait craintive à l'idée de retourner dans sa maison. Mike se pencha vers elle pour la rassurer. 

L'électricité étant revenue à l'instant où le dakini a été tué, je pus voir que quelque chose grouillait au dessus du porche. Un autre vampire. 

M'emparant de ma torche maison, je hurlai : 



— Michael, attention ! 

Comme je connaissais ses réflexes,  son corps recouvrit Kathy pendant que je mettais le feu  à la sangsue qui s'apprêtait à le mordre. 

Mon frère  se redressa et poussa gentiment l'enfant  vers l'intérieur. Il semblait me regarder, mais je n'en étais pas certaine avec sa cagoule. 

— Merci, Sara. 

Je fis  un geste de la tête avant de rejoindre Clara et Francis, qui discutaient pour savoir ce qu'était un dakini. 

— C'est un démon qui peut contrôler le vent, les nuages et la foudre,  expliqua Mike. 

— Je peux vous demander pourquoi vous êtes en sous-effectifs  ? fis-je. 

— Non. 

Sans un mot de plus, Mike entra dans la voiture, mais Francis demeura avec nous. 

— Izaahn contrôlait le dakini, dis-je à mon frère. 

— D'accord. Je vous contacte si on a besoin d'aide. 

Nous échangeâmes un signe de tête avant de pénétrer dans nos véhicules respectifs. 
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u matin, je fus  réveillée par mon téléphone. 

Il était plus de 8 h, mais j'aurais voulu dormir davantage. 

— Allô ? fis-je  en retenant un bâillement. 

— Remyelle, c'est Louis. 

Je me redressai, prête à l'écouter. Comme j'avais la voix d'une personne à l'agonie, je pré-

férai  attendre qu'il poursuive. Cependant, puisque je n'avais pas parlé, Louis crut autre chose : 

— Louis  W r i g h t . Le gars qui a refait  le visage de ton frère  à quelques reprises et qui est follement  amoureux de toi. 

— Ah ! Ce Louis-là ! plaisantai-je. Je t'avais reconnu, ne t'en fais  pas. 

— Je te dérange ? 

— Non, je dormais. Pourquoi tu appelles ? 



Il sembla hésiter à me répondre, mais finit par lâcher le morceau : 

— Ma mère veut te rencontrer. 

— Quand ? 

— Ce soir, si possible. 

— Pourquoi ce soudain intérêt envers ma personne ? me méfiai-je. 

— On se fréquente  depuis presque trois mois. 

J'aimais bien cette raison. Au moins, ce n'était pas parce qu'il voulait me demander en mariage ou bien me dire d'emménager chez lui. 

Quoique, si c'était le cas, je ne le saurais que ce soir. 

— De plus, ma mère n'a pas trop l'habitude de venir ici pour nous voir, ma sœur et moi. 

— Je comprends. Où soupe-t-on ? 

— Chez moi. 

— À quelle heure veux-tu que je sois là ? 

— À 16 h. 

— À tout à l'heure alors. 

— Je t'aime 

— Moi aussi. 

Nous raccrochâmes. À ce moment, mon cerveau nouvellement réveillé m'envoya deux alertes. Un : je travaillais dans moins de 30 minutes. Deux : je ne savais pas quoi porter pour aller chez Louis ! 

En vitesse, je mis mon uniforme  kaki en me disant que je trouverais bien pendant mon quart de travail. 

t 

À 15 h, je fus  de retour à ma chambre d'hôtel. En faisant  l'inventaire de mes vêtements, je me rendis compte que j'avais laissé mes robes à l'appartement de mes frères.  Eh merde. 

Voulant faire  une bonne première impression devant ma belle-mère, je m'y rendis et frappai  à la porte de l'appartement. Une femme que je reconnus comme étant Alicia m'ouvrit. 

Elle était uniquement vêtue d'un pantalon très court et d'un soutien-gorge. Tout chez elle semblait faux.  Ses seins, ses lèvres, son nez. C'en était écœurant. 

— Qu'est-ce que tu fais  ici ? me 

demanda-t-elle. 

Ne prenant même pas la peine de lui répondre, je la poussai et entrai. Rien n'avait changé. C'était toujours le bordel dans le salon et on y trouvait des assiettes non vidées sur le comptoir de la cuisine. 

Sans un mot, je me dirigeai vers ce qui avait déjà été ma chambre, l'autre garce sur mes talons. 

— Mike, il y a un intrus. 

— Je suis sa sœur, pauvre conne ! m'énervai-je en ramassant mes vêtements. 

Mike entra dans ma chambre. Le regard hai-neux était revenu. J'aurais donné n'importe quoi pour un autre regard que celui-ci. 

— Sors d'ici, Remyelle. 

— Je prends mes affaires  et je dégage, ça te va, Mike ? À moins que tu préfères  me ruer de coups jusqu'à ce que je sorte ? Vas-y. 

— Non. Prends tes trucs et va-t-en. 

— Je peux te demander quelque chose ? 

Comme il s'apprêtait à sortir, il pivota vers moi, attendant que je pose ma question. 

— Pourquoi me détestes-tu maintenant ? 

— Je ne te déteste pas. 

Il me regardait toujours comme à la morgue. 

Ça faisait  si mal que ma gorge se serra. 

— Dans ce cas, pourquoi m'as-tu frappée l'autre soir ? Pourquoi me regardes-tu comme si tu faisais  tout ton possible pour ne pas me tuer, alors que c'est visiblement ce que tu veux au fond  de toi ? 

L'espace d'un instant, je lus de l'incompré-

hension dans son regard. Je flanchai  et le serrai dans mes bras. C'est idiot d'aimer quelqu'un qui vous déteste. Mais c'est comme ça. 

Mike ne me rendit pas mon étreinte, alors je le lâchai, pris mes affaires  et sortis de la chambre. 

— Remyelle ? fit  la voix de mon frère  derrière moi. 

— Quoi ? lâchai-je sans me retourner. 

— Prends soin de toi. 

— De toute façon,  tu t'en contrefiches. 

Cette fois,  je sortis de l'appartement, mais tombai sur Francis en voulant atteindre le stationnement. 

— Qu'est-ce que tu fais  là ? s'inquiéta-t-il. 

— J'avais besoin de vêtements. 

— Pour quoi faire  ? 

— Louis veut que je rencontre sa famille. 

Francis ne bougea pas, demeurant parfaitement immobile pendant quelques secondes. 

Puis, il eut un sourire avant de s'exclamer : 

— Remyelle, tu es un génie ! 



— Je sais que je suis dotée d'une grande intelligence, mais qu'ai-je fait  ? 

— J'ai trouvé comment faire  pour que Chrystel revoie Mike. 

— C'est-à-dire ? 

— Je t'appellerai demain, d'accord ? 

— Si tu veux. 

Il me serra contre lui pendant un bon moment avant de retourner à l'appartement. 

Pour ma part, je me dirigeai vers l'appartement de Louis. 

t 

Heureusement, j'étais arrivée plus tôt que prévu. 

Le problème, c'était que Louis était en train de se changer ; alors il était en torse lorsqu'il m'ouvrit la porte. 

— Désolée, je suis en avance, m'excusai-je. 

Est-ce que je peux me changer chez toi ? 

— Tu es venue pour tester ma volonté ? 

— Tu douterais de pouvoir me résister ? 

— Pour tout te dire, oui. Entre. 

Il me libéra le passage pour que je pénètre dans son appartement. Je passai à quelques centimètres de lui, le frôlant  légèrement. 



— Et toi, tu crois pouvoir me résister ? me demanda-t-il en refermant  la porte. 

— En ce moment, non, mais ça ira sûrement mieux lorsque tu auras mis un chandail. 

— Mon corps d'Apollon est si appétissant ? 

— Tu n'as pas idée. 

Louis éclata de rire et mit son chandail blanc, qui traînait sur le divan. C'était mieux ; enfin,  c'était ce que mon cerveau me disait pour m'empêcher de le déshabiller. 

— Je reviens, soupirai-je avant de me diriger vers la salle de bain. 

J'avais trois robes. Une rouge, longue, un noire très courte et une blanche, dont un côté m'arrivait à la cuisse et l'autre au mollet. J'optai pour la blanche. Par la suite, j'attachai mes cheveux avant de sortir pour montrer le résultat à Louis. 

Il fit  une mine déçue. 

— Qu'est-ce qui se passe ? l'interrogeai-je. 

— C'est la première fois  que je te vois en robe, et c'est pour impressionner ma mère. Je suis jaloux. 

— Sauf  que toi, tu as la fille  qui vient avec la robe. 



Louis franchit  la distance qui nous séparait et m'embrassa. Alors que ses mains parcouraient chaque courbe de mon corps, on frappa  à la porte. Eh merde. 
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a mère de Louis était une femme  à l'allure sévère. Elle était grande et mince, chose que j'ai rarement vu chez une femme  âgée entre 50 et 60 ans. Néanmoins, ses cheveux gris et ses rides témoignaient de son âge. 

Derrière elle, il y avait la sœur de Louis, Michelle. Elle était plus petite qu'eux, mais assez grande quand même. Elle semblait amicale. Ses cheveux étaient d'un noir profond  et mettaient en valeur ses yeux verts. 

Elles entrèrent dans l'appartement et embrassèrent Louis sur la joue avant de se tourner vers moi. 

— Maman, Michelle, voici Remyelle. 

— Enchantée, Remyelle ! s'exclama sa mère avant de me serrer dans ses bras. 

— Ravie de vous connaître, madame 

Wright, fis-je,  lorsqu'elle me lâcha enfin. 



Elle me fixa  un moment, ayant probablement le réflexe  des vieilles personnes. 

— Remyelle. qui sont tes parents ? 

Qu'est-ce que je disais ? Les personnes plus vieilles essaient toujours de comparer la progéni-ture à leurs parents. 

— Michael et Sara Guardian. 

—  O u i . je me rappelle d'eux. Quel accident  t r a g i q u e . 

— Maman, s'il te plaît, change de sujet, la pria Louis. 

Il avait sûrement senti mon malaise. 

Cependant, je fus  surprise qu'elle connaisse mes parents. 

— Je croyais que vous n'étiez pas du coin. 

— Je vivais ici, il y a cinq ans. Je suis partie lorsque mes bébés ont quitté le nid. 

Je vis Louis échanger un regard découragé avec sa sœur et sourire. Ça se présentait bien, pour l'instant. 

Louis nous invita à prendre place dans le salon pendant qu'il préparait le souper. 

— Alors, Remyelle, que fais-tu  dans la vie ? 

me demanda sa mère. 

— Je travaille dans un magasin à grande surface. 



La honte ! J'aurais pu dire que je chassais les monstres, mais comme Louis l'ignorait, il valait mieux que je me taise. 

— Mais avant, je m'occupais d'une garderie, ajoutai-je, comme si ce mensonge allait me donner plus de valeur. 

— Pourquoi avoir arrêté ? 

— Je ne voulais plus m'occuper des enfants des autres. 

— Hey ! Louis, c'est le temps ! s'exclama Michelle. 

Comme réponse à cette proposition, Louis lui lança un linge à vaisselle. 

— Avez-vous au moins couché ensemble ? 

insista sa sœur. 

— Mimi, ça fait  trois mois qu'on se fréquente. 

— Alors, je veux quelques détails ! 

— Michelle ! s'indigna sa mère. 

Ne laissant pas tomber, elle boucha les oreilles de sa mère et se tourna vers moi : 

— Alors, combien de temps mon petit frère tient la route ? Quelle position avez-vous pratiquée ? Tu as réveillé tout l'immeuble en criant ? 

Je regardai Louis, qui se retenait pour ne pas éclater de rire. Je ne savais pas trop si je devais répondre à ses questions. Par chance, Louis me sauva : 

— Et toi ? C'est toujours comme au premier soir avec Mark ? 

— Oh oui ! 

— Tu devrais lui raconter. 

— Bonne idée ! s'exclama-t-elle en lâchant les oreilles de sa mère. 

Michelle prit place sur le banc du piano pour ainsi être en face  de moi. Elle avait le sourire fendu  jusqu'aux oreilles. 

— J'ai rencontré Mark il y a 10 ans, dans un bar. Il était sobre, alors je ne savais pas trop ce qu'il faisait  là. Je lui ai offert  un verre, mais il a refusé  d'un signe de la tête. Il ne parlait pas. Je lui ai demandé ce qu'il faisait  là. Il m'a répondu 

« J'attends. » Ce qu'il attendait, je ne l'ai jamais su. Alors, un mec bourré m'aborda, mais je l'envoyai promener. Ensuite, il commença à devenir violent et à me pousser. À ce moment, Mark se leva et le frappa  pour qu'il me lâche. Il le fit. 

Lorsque je demandai à Mark pourquoi il avait fait  ça, il m'a répondu que c'était parce que j'étais un ange dans un monde de démons. J'ai craqué. 



— Pourquoi n'est-il pas ici ? demandai-je. 

— Il s'occupe des enfants.  De toute façon,  il n'aime pas parler. Je suis apparemment la seule à qui il ait vraiment parlé au point de se confier. 

— Je le trouve lugubre, se plaignit madame Wright. 

— Et alors ? 

— Le souper est prêt ! s'exclama Louis. 

Michelle le fusilla  du regard, probablement parce qu'il avait gâché le moment, mais Louis lui sourit. Selon moi, il était impossible d'être en colère contre Louis lorsqu'il faisait  ce sourire. En tout cas, c'était comme ça pour moi. 

Nous mangeâmes en parlant de tout et de rien, comme une famille  normale. Je n'avais pas vécu ça depuis des années. Ça me manquait. 

Madame Wright et Michelle quittèrent l'appartement à 20 h. Une fois  seule avec Louis, je l'aidai à faire  la vaisselle. 

— Je ne t'ai pas fait  honte, j'espère, dis-je enfin. 

— Non. Ma mère semblait ravie de faire  ta connaissance. 

— Tant mieux. 



— Tu ne me feras  jamais honte, Remyelle. 

Il avait pivoté vers moi et m'observait. Peut-

être aurait-il honte s'il savait vraiment quel était mon job. J'étais stupide de lui mentir. 

— Louis,  j e . , commençai-je avant de m'interrompre. 

Il était la seule personne qui me ramenait à la réalité. Avec lui, pas de monstres. Seulement deux humains qui s'aiment. 

— Oui ? insista-t-il. 

— Je t'aime, soupirai-je. 

J'étais lamentable ! Égoïste ! J'étais avec l'homme le plus merveilleux de la planète et je lui mentais sur toute la ligne ! 

— Je t'aime aussi, murmura Louis en s'approchant de moi. Tu n'as pas idée à quel point j'ai envie de toi. 

— Tu crois peut-être que c'est facile  pour moi ? 

— Moi, j'ai un chandail et des pantalons. 

Toi, tu as les jambes découvertes. 

— Alors, ce n'est pas très équitable. 

— Tu veux y remédier ? 

Consciente qu'il voulait que je lui retire son chandail, je me dirigeai plutôt vers la salle de bain pour me changer. Lorsque je rejoignis Louis, il avait un sourire amusé. 

— Tu es cruelle. 

— C'est une des raisons pour lesquelles tu m'aimes, non ? 

Il conserva son sourire et me serra dans ses bras avant de m'embrasser. 
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Louis et moi passâmes une nuit sans histoire. 

Nous passâmes le plus clair de notre temps à discuter de notre relation, où elle nous mènerait. 

À 7 h du matin, le bruit de mon cellulaire me tira de mon sommeil. Je voulus répondre, mais Louis dormait comme une bûche et me serrait contre lui. 

Je parvins à me défaire  de l'emprise du bras par-dessus moi et roulai sur le côté. Ça faisait  au moins cinq fois  qu'il sonnait lorsque je décrochai : 

- Oui ? 

— Ça te dit que Traqueurs Inc. et Guardian Angel s'entraînent aujourd'hui ? fit  la voix de Francis. 

— Et ton idée d'hier ? 



— Sois à la salle d'entraînement de Seth Jones à midi. 

— C'était nécessaire de me réveiller à cette heure ? 

— On se voit là. 

Francis raccrocha. Mike était probablement près de lui. Je raccrochai à mon tour et soupirai. 

Je jetai un coup d'œil sur Louis, qui dormait toujours. Endormi, on lui donnait cinq ans en moins. Il avait la chance de ne pas faire  partie de mon monde. Il valait mieux le maintenir dans l'ignorance. 

Comme j'étais assise par terre, son chat se frotta  la tête contre mon bras. Je sursautai légè-

rement avant de lui caresser gentiment la tête. 

D'habitude, les chats ne m'apprécient pas. Ils peuvent renifler  l'énergie paranormale. Aurell prétend que ce sont des Protecteurs. 

Il ronronna et se coucha sur mes jambes. Je le grattai derrière l'oreille. 

— Protège-le quand je ne suis pas là, murmurai-je à l'animal. 

Nous restâmes là pendant un bon moment, attendant tous deux que Louis se réveille. À 

7 h 30, il battit des paupières. 



— Tu es réveillée depuis longtemps ? s'enquit-il en se redressant. 

— Non. Francis m'a appelée, ce qui m'a réveillée. 

— Il y a un problème ? 

— Non. Il veut me voir ce midi, c'est tout. 

Louis hocha pensivement la tête tout en me regardant dans les yeux. Je voyais dans son regard qu'il hésitait à me demander quelque chose. 

— Remyelle. que s'est-il passé pour que tu n'aies presque plus de contact avec tes frères  ? 

— J'en ai encore, me défendis-je. 

— Ils ne savent pas où tu vis. Quand j'ai dit à Francis où tu travaillais, ça l'a surpris. Je t'entends parler de Francis, mais pas de Mike. 

— Mike ne me considère plus comme un membre de la famille.  C'est pourquoi je n'ai presque plus de lien avec eux. Francis ne sait pas où j'habite parce que je veux qu'il continue de surveiller Mike. Nous pensons que sa copine le manipule. 

— Sa copine ? Qui est-ce ? 

— Elle s'appelle Alicia. C'est une infirmière. 

Louis me fixa  avec une certaine incompré-

hension dans le regard. Quelque chose clochait. 



— Aucune infirmière  ne s'appelle Alicia. 

Je le dévisageai. Il devait y avoir une erreur. 

Bon, elle avait plus l'air d'une stripteaseuse que d'une infirmière,  mais elle avait l'uniforme. 

—  A h . l'habit ne fait  pas le moine, soupirai-je. 

— Tu crois que c'est à cause d'elle si Mike ne veut plus de toi ? 

— Sincèrement, je n'en sais rien. 

Je me levai et rejoignis Louis, qui me serra dans ses bras. 

— Rem, crois-tu qu'on a été trop rapides ? 

s'enquit-il dans un murmure. 

— Oui, mais je ne le regrette pas. 

Pour appuyer ma réponse, je posai ma main sur sa nuque et l'embrassai longuement. 

t 

À midi, j'arrivai à l'hôtel de Seth, vêtue de mon uniforme  de Guardian Angel. Francis m'y attendait seul, vêtu de son uniforme  également. 

— Où est Michael ? m'inquiétai-je. 

—  B o n j o u r . Sara, se contenta-t-il de répondre. 



Même s'il avait sa cagoule, je voyais qu'il évitait de me regarder. Derrière son comptoir, je vis que Seth observait la scène avec amusement. 

— Je savais qu'il ne voudrait pas se déplacer pour un entraînement, répondit-il. En fait,  c'est tout juste s'il reste dans Traqueurs Inc. Heureusement que son désir de venger nos parents est plus puissant que son amour pour Alicia. 

— Tu savais qu'elle n'était pas une véritable infirmière,  toi ? 

— Qui te l'a dit ? 

— Louis. 

—  P u t a i n . 

Francis donna de l'argent à Seth et me força à le suivre dans la salle de paintball. Il me donna un fusil,  et mon premier réflexe  fut  de m'assurer que les balles étaient bien toutes remplies de peinture. 

— Alors, ton plan ? 

— Dans quelques heures, nous aurons un appel pour un poltergeist. Ce sera suffisant  pour éloigner Mike de l'appartement. Assez pour que les Knight s'invitent. 

— Est-ce qu'un Knight a déjà franchi  la porte de notre appartement ? demandai-je. 



— Non. 

— Et pourquoi cela ? 

— Normalement, nos familles  essaient de ne pas trop se montrer ensemble. En tout cas, pas tous ensemble. Cette fois,  c'est une urgence. 

J'acquiesçai avant de m'éloigner de Francis pour me planquer. Notre discussion était terminée. 

— Bien sûr, tu es la bienvenue, conclut-il avant de tirer une première balle sur le mur derrière lequel je m'étais cachée. 

Je sursautai et m'accroupis. Quand nous étions plus jeunes, soit il y a environ sept ans de cela, Francis et moi avions fait  un exercice avec Mike. La différence,  c'était que notre arme était un fusil  à eau. 

J'entendis Francis faire  un pas. Il se dirigeait vers la gauche. 

— Un démon possédant un humain te 

poursuit, fit-il.  Tire. 

Armant mon fusil  sans perdre une seconde, je sortis de ma cachette par le côté droit et lui tirai dans la jambe. L'instant suivant, j'étais de retour derrière mon mur. 

J'avais choisi ce tir parce qu'un démon possé-

dant un humain ne peut être tué sans que l'humain le soit aussi. Il fallait  donc attaquer l'humain de manière à le ralentir, sans pour autant que ce soit un coup mortel. 

— Un mort vivant, maintenant, déclara Francis. 

— Je ne peux pas avec un fusil. 

Je vous explique : les cadavres ambulants sont contrôlés par des nécromanciens et n'ont donc pas besoin de leur cœur. Le meilleur moyen de les tuer, c'est de leur trancher la tête, parce que si on leur tire dessus avec une arme, la tête explose et c'est vraiment dégoûtant. Aussi, je vous déconseille d'utiliser le feu,  car ça ne les tuera pas tout de suite, ils vont avoir le temps de vous courir après et de vous mettre le feu  au derrière. 

— Loup-garou, sous forme  humaine. 

Je sortis à nouveau de ma cachette, mais Francis me plaqua contre le mur, me faisant échapper mon arme. 

Je ne pouvais pas lui faire  du mal, même si je savais parfaitement  comment me libérer. Mon frère  perçut mon hésitation. 

— Apprends à faire  mal à ceux que tu aimes, Rem. 



L'attaque était simple : lui écraser le pied, lui envoyer mon genou sur la mâchoire pendant qu'il est penché et le pousser suffisamment  loin pour prendre mon arme et tirer. Alors pourquoi étais-je incapable de bouger ? 

— Non, soupirai-je. 

— Je comprends pourquoi Mike t'a 

renvoyée. 

Il voulait me provoquer, je le savais. Sauf qu'au point où j'en étais, cela fonctionna. 

J'exécutai mon attaque toute planifiée  et lui tirai une balle de peinture à l'emplacement du cœur. 

J'avais fait  mal à Francis, mais il avait au moins eu ce qu'il voulait. En se massant la mâchoire, il revint vers moi. 

— Je peux savoir pourquoi tu n'as pas frappé Mike ? 

— Je viens de m'attaquer à un loup-garou, pas à toi. 

— N'essaie pas. Il a fallu  que je te provoque. 

— J'ai craché au visage de Mike avant qu'il ne me frappe. 

Francis poussa un soupir. Pourquoi voulait-il que je frappe  Mike ? 



— Écoute, il n'a pas hésité à te frapper.  Si ça empire, peut-être qu'il aura la force  de te tuer. Je veux que tu te défendes. 

Ce fut  à mon tour de soupirer. Francis avait raison : je n'avais pas le choix. Lisant la frustra-tion sur mon visage, mon frère  me serra contre lui jusqu'à ce qu'il me sente plus calme. 

— Aurell va te téléphoner tout à l'heure, dit-il enfin.  On n'a pas changé la serrure, alors je crois que tu as toujours la clé. 

— On va le sauver, pas vrai ? 

— Je l'espère. 

C'était ça de bien, avec Francis. Il ne se nour-rissait jamais d'illusions. Il demeurait réaliste. 
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Comme prévu, je reçus l'appel d'Aurell. 

Seul problème : je sortais tout juste de la douche. Par précaution, je me couvris d'une serviette avant de m'emparer du téléphone. Idiot, je sais. 

- Oui ? 

— On se rejoint à l'appartement des Guardian. 

— D'accord. 

Bizarrement, il n'avait fait  aucun commentaire sur le fait  que j'étais sous la douche deux minutes auparavant. Il devait prendre le cas de Mike très au sérieux. 

Je m'habillai en vitesse, pris ma moto et me dirigeai vers l'appartement, prenant bien soin de me garer un bloc plus loin pour éviter que Mike ne le remarque. 



Je ne fus  pas étonnée de constater que les Knight y étaient déjà. Je les saluai avant de déverrouiller la porte. 

— Bienvenue chez les Guardian, fis-je  en les laissant entrer. 

— Quelle joie que tu m'invites chez toi, s'amusa Aurell en passant à côté de moi. 

— Je te rappelle que ce n'est plus chez moi. 

— Moi qui y voyais une petite victoire. 

Je refermai  la porte derrière eux. Anna s'installa devant la télévision pendant que Chrystel et Aurell s'affairaient  à la cuisine. 

Pour l'occasion, Aurell avait apporté un tablier. Je le regardai et soupirai. Il n'avait rien sous son tablier, à part son pantalon. 

— Aurell, est-ce que tu sais ce qu'est un chandail ? 

— Oui, mais j'ai plus de facilité  à les enlever qu'à les mettre. 

— J'ignore pourquoi, mais ça ne m'étonne pas. 

Il me sourit, puis me tourna le dos pour se mettre à fouiller  dans les armoires à la recherche d'un truc à manger. Finalement, lui et Chrystel trouvèrent ce qu'ils cherchaient. 

— Alors qu'est-ce qu'on va faire  ? fis-je. 



— Tu veux bien mettre la table, s'il te plaît ? 

demanda Chrystel sans même me regarder. 

J'obéis et retournai devant Aurell et Chrystel. Cette dernière coupait les légumes avec un peu trop d'ardeur. Cela n'avait rien de rassurant. 

Je sursautai en entendant la porte s'ouvrir. 

Francis fut  le premier à entrer, suivi de Mike et d'Alicia. Eh merde. 

Cette garce me jeta un regard noir avant de poser les yeux sur Chrystel. Pendant un court instant, je crus lire de la peur dans son regard. 

Mike, pour sa part, semblait légèrement perdu. Jamais il n'avait vu les Knight chez nous. 

Puis, quand il me vit, j'eus droit à son regard meurtrier. 

— Salut, Mike ! lança Chrystel avant de planter son couteau dans la table pour s'approcher. 

Avant qu'elle n'ait rejoint mon frère,  Aurell lui saisit le bras et la regarda avec plus d'insistance. 

Anna se leva, serra la main de Francis, puis se tourna vers Mike. 

— Tu nous présentes ? demanda-t-elle. 

— Sortez de chez moi ! 



— Voyons, Mike, nous sommes amis ! 

s'amusa Aurell. 

— Anna, voici Alicia, déclara Francis. 

Alicia, voici Anna, Chrystel et Aurell. 

Anna tendit la main pour serrer celle d'Alicia. Je vis qu'elle hésitait. Finalement, Alicia ne fit  rien à part toiser la cousine Knight. 

— Joli tatouage, lâcha-t-elle enfin. 

— Jolis implants, rétorqua Anna, du tac au tac. 

Je pouffai  de rire en même temps que Chrystel. Mike fit  un pas en direction de cette dernière et lui accorda le même regard qu'il m'avait jeté. 

— Tu as eu ce que tu voulais. Maintenant, sors ! 

— Oh non. Je ne te donnerai pas cette joie. 

Mike leva son bras pour la frapper,  mais je m'interposai, le regardant droit dans les yeux. 

— J'en ai marre que tu règles tout par la violence, m'énervai-je. Si c'est le seul langage que tu veux entendre, tu ne vas pas tarder à savoir le fond  de ma pensée ! 

Il soutint mon regard en respirant profondé-

ment. Il semblait conscient que je ne bluffais  pas, alors il baissa son bras. 



— Bon ! se réjouit Aurell. Le souper est prêt ! 

Mike lui lança un regard assassin avant de tirer brusquement sa chaise et de s'asseoir. 

La table avait une allure plutôt étrange en réunissant nos deux familles.  Comme elle était ronde, ça semblait encore pire. Il y avait Mike, Alicia, Anna, Francis, moi, Aurell et Chrystel. 

J'ignore pourquoi, mais Anna avait tenu à s'asseoir à côté d'Alicia. 

Étonnamment, le repas des Knight était comestible. Les connaissant peu, j'aurais parié qu'ils n'avaient aucun talent culinaire. 

— Alors, vous deux, ça fait  longtemps que vous êtes ensemble ? demanda Aurell. 

— Six semaines, répondit Alicia en déco-chant un regard en direction de Chrystel. 

— C'est le grand amour, à ce que je vois, ironisa Anna. 

— Pourtant, ils n'ont pas encore baisé, répliqua Chrystel. 

— Alicia n'est pas une fille  facile  comme toi, rétorqua Mike. 

Je vis Chrystel faire  un geste brusque, puis entendis Mike gémir de douleur. Elle lui avait sûrement planté sa fourchette  dans la jambe. 



— Si on n'a pas encore couché ensemble, ce n'est pas parce qu'il ne désire pas mon corps, déclara Alicia. 

Trop d'informations  venant d'une garce entièrement refaite.  Visiblement, Chrystel parta-geait mon avis : 

— Ou peut-être est-ce parce qu'il ne veut pas avoir l'impression de baiser avec une poupée de plastique dont rien n'est vrai. 

— C'est une fille  presque nue qui ose me critiquer ?! 

— Moi, au moins, ce que je mets en valeur, c'est véritable ! 

Mike soupira et laissa sa tête tomber sur la table. Je comprenais parfaitement  son découragement, d'autant plus qu'il était coincé entre les deux. 

Au bout d'un moment, il releva la tête et dit : 

— Alicia, au moins, n'a pas essayé de me tuer ! 

— Pas encore ! 

— Pourquoi est-ce qu'elle le ferait,  d'après toi ? 

Chrystel vint pour répondre, mais Aurell posa sa main sur son bras. 

— Mange, ça va être froid,  déclara-t-il. 



Elle soupira avant d'obéir à Aurell. Cette fois,  je décidai d'intervenir : 

— Qu'est-ce que tu fais  comme boulot, déjà ? 

— Je suis infirmière. 

— Pourtant, je fréquente  un homme de l'hôpital qui prétend ne connaître aucune infirmière prénommée Alicia. 

— Je suis nouvelle. 

— Ça fait  quand même six semaines. 

— Qu'essaies-tu de prouver, Remyelle ? 

s'énerva Mike. 

Je levai les yeux vers lui. De nouveau ce regard. Ça commençait à me faire  mal. 

— Depuis que tu la fréquentes,  tu n'es plus toi-même. 

— Elle n'a rien à voir avec ton expulsion de Traqueurs Inc. 

— Alors pourquoi refuses-tu  quand même d'enquêter sur la mort de Damien ? 

— C'est un animal qui l'a tué. 

— Les animaux ne bouffent  pas les organes et les cadavres de leurs victimes ne sont pas conservés comme s'ils venaient tout juste de mourir. De plus, ils ne brûlent pas en trois secondes comme ce fut  le cas pour Damien. 



Pour terminer, je ne crois pas que Damien aurait baisé avec un animal ! 

— C'était un loup-garou, il était peut-être zoophile ! 

Je me renfrognai,  passant très près de lui donner un coup de pied. Par chance, le regard de Francis m'en dissuada. 

Du coin de l'œil, je vis Anna échapper son verre de vin sur le chandail d'Alicia. 

— Oh! Je suis désolée ! Je t'aide à nettoyer. 

En disant cela, elle lui tendit une serviette de papier. Au contact de la peau d'Anna, Alicia sursauta, comme si elle avait reçu une décharge électrique. 

— Bon ! Me voilà rassasiée ! s'exclama Chrystel en se levant. Mike, tu m'accompagnes jusqu'à ma voiture ? 

— Tu connais le chemin. 

—  A l o r s . Alicia, tu m'accompagnes ? 

— J'y vais, soupira mon frère. 

— Non. Ça va me faire  plaisir de la voir partir, répliqua Alicia en se levant à son tour. 

Les deux filles  quittèrent l'appartement, suivies du reste de la famille  Knight. Il ne restait plus que nous. Les trois Guardian. Sentant le regard de Mike posé sur moi, je me levai pour prendre la porte. 

—  R e m y e l l e . Si je t'ai renvoyée de Traqueurs Inc., c'était pour te protéger. 

Et puis quoi encore ? Je fis  volte-face.  Mike se tenait juste devant moi. Je voyais de la tristesse dans son regard, mais en ce moment, j'avais seulement envie de le faire  souffrir  à son tour. 

— Qu'est-ce qui me prouve que c'est la vérité ? 

Pour toute réponse, Mike parcourut la distance qui nous séparait et me serra dans ses bras. 

J'aurais cru que cette étreinte me ferait  du bien, mais le souvenir du regard qu'il avait posé sur moi cinq minutes plus tôt suffit  à me faire oublier le réconfort  de ce contact. 

— Être Traqueurs, on a ça dans le sang, alors que ce soit avec Traqueurs Inc. ou non, tu ne pourras pas m'empêcher de me battre, déclarai-je avant de franchir  la porte. 
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Les jours suivants, je fus sans nouvelles des Knight. Je me contentai donc de passer mes journées au travail et mes nuits à l'hôtel qui appartenait à Seth. 

Un matin, je choisis de descendre au sous-sol de l'immeuble pour m'entraîner. Seth, fidèle  à lui-même, attendait derrière son comptoir. 

— Toujours là, Guardian ? Si tu continues comme ça, je vais penser que j'ai quelque chose à y voir ! 

— Non, je viens pour m'entraîner. 

— Dis-moi, est-ce parce que je suis trop jeune ou bien parce que je suis trop vieux ? 

Je le fixai  pendant un moment. Un qua-druple centenaire dans un corps d'adolescent. Le mélange était effrayant. 

— En fait,  c'est parce que j'ai quelqu'un. 

— Un Traqueur ? 



— Non. Un humain normal. 

— Personne n'est normal. Tu devrais le savoir mieux que quiconque. 

Je soupirai et lui donnai de l'argent pour utiliser le stand de tir. Je m'y dirigeai et Seth se posta à ma gauche, prenant appui sur le mur, les bras croisés. 

— Si jamais j'ai un autre mort sur les bras, je te dis tout ce que tu veux savoir, d'accord ? 

déclara-t-il. 

— Pourquoi changes-tu d'idée maintenant ? 

répliquai-je en tirant à quelques reprises. 

— Si les gens continuent à mourir chez moi, les policiers vont débarquer. J'ai déjà eu du mal à les empêcher d'enquêter après la mort du flic. 

J'ai dû dire qu'il s'était fait  tirer dans la rue. 

La porte de l'ascenseur s'ouvrit et l'homme de la réception apparut. C'était sûrement une mauvaise nouvelle. 

—  M o n s i e u r . un homme est mort dans sa chambre, de la même manière que le Clairvoyant. 

— BORDEL DE MERDE ! 

Eh bien, j'allais avoir mes réponses. La respiration de Seth se faisait  très forte  à côté de moi. Il serrait les poings et je pouvais voir une veine qui saillissait sur son cou. 

— Remyelle, viens avec nous, m'ordonna-t-il. 

Comme il m'avait appelée par mon prénom, je consentis à le suivre vers l'ascenseur. 

Au rez-de-chaussée, nous croisâmes deux filles  en train de s'esclaffer.  La première me disait vaguement quelque chose, cheveux blonds, regard hébété, rouge à lèvres violet, mais je reconnus l'autre aussitôt. Alicia. 

Dans mon empressement, je ne pris pas la peine de lui demander ce qu'elle faisait  là et continuai à suivre Seth. 

Nous entrâmes finalement  dans une chambre. Un homme dans la vingtaine était étendu sur le lit, nu. Son ventre avait été ouvert, des organes semblaient manquer à l'appel. Enfin, l'odeur était pratiquement insoutenable. 

Quelqu'un avait monté le chauffage. 

— Quelle horreur ! me dégoûtai-je en tournant la tête. 

— Même mort que ton ami ? 

— Oui. 

— Ça fait  moins de six heures qu'il est décédé. Son assassin est sûrement encore ici. 



Ne perdant pas une seconde, je m'emparai de mon cellulaire et téléphonai à Clara. 

— Rends-toi chez Seth. On a peut-être l'assassin de Damien. 

— J'arrive. 

Je raccrochai aussitôt pour téléphoner à Traqueurs Inc. C'est Mike qui répondit : 

— Traqueurs Incorporé ? 

— Ici Sara de Guardian Angel. On a besoin de votre aide. Trois personnes au total ont été vidées de leur intérieur et on pense savoir qui a fait  ça. 

— Où êtes-vous ? 

Je lui donnai l'adresse et les indications pour arriver à la salle d'entraînement. Il raccrocha immédiatement après. 

L'odeur semblait empirer au fil  des secondes, si bien que j'eus un haut-le-cœur, mais j'eus au moins l'amabilité de trouver une poubelle pour vomir. Beurk ! 

— Appétissant, ironisa Seth lorsque je me relevai. 

Je le fusillai  du regard avant de sortir de la chambre. Plus vite j'aurais droit à de l'air frais, mieux je me porterais. 



Une fois  de retour dans le hall, mon cellulaire sonna. 

— Oui ? fis-je  en décrochant. 

— Sindogmas, déclara la voix d'Aurell. 

C'est comme une mante religieuse, alors elle bouffe  son partenaire sexuel. Un mélange de succube et de goule. Elle tue pendant la danse à l'horizontale et mange ensuite une partie des organes du mâle. Comme c'est un démon, Anna lui brûlait la peau lorsqu'elle la touchait. 

— Merci. 

— Ravi de t'avoir aidée. 

Je raccrochai. L'instant d'après, Clara pénétra dans l'immeuble, vêtue en civil. Cependant, elle avait un sac dans lequel je présumai qu'elle avait mis son matériel. 

J'observai Seth, puis la réception. Il n'y avait personne. 

— Ton employé est seul avec les démons, l'avertis-je. 

— Il se débrouillera. 

Son calme me rassura. Je lui ordonnai d'attendre mes frères  et retournai au sous-sol, accompagnée de Clara. 



Dès que les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, je sus que quelque chose clochait. Le stand de tir était désert. 

D'un pas lent, je m'en approchai et saisis l'un des revolvers. J'enlevai le cran de sûreté et avançai en direction de la porte de la salle d'entraînement au paintball. 

Un cri se fit  entendre de l'autre côté de la porte. Clara lui donna un puissant coup de pied et nous entrâmes dans la pièce. 

L'employé de Seth se vidait de son sang, étendu sur le sol. Comprenant que j'assurerais ses arrières, Clara s'approcha de l'homme pour s'assurer qu'il était vivant. Elle fit  non de la tête et se redressa. 

Nous entendîmes un rire à notre gauche. 

Clara fit  un pas dans cette direction, mais je lui agrippai le bras, ayant entendu du bruit en provenance de l'ascenseur. 

Nous pivotâmes toutes les deux pour apercevoir Mike et Francis. Ce dernier sembla me dévisager en voyant que je ne portais pas mon uniforme.  Mike, pour sa part, détourna aussitôt son regard. 

— Ce sont des démons, déclarai-je. Des sindogmas. Elles viennent de tuer cet homme. 



À la mention de l'employé de Seth, je le dési-gnai. Mike posa enfin  les yeux sur moi. Pour une fois,  je ne perçus en lui aucune agressivité. 

— Où sont-ils ? demanda-t-il. 

Alicia et l'autre blonde sortirent de leur cachette. Eh merde. La salope numéro un contrôlait mon frère.  Elle perçut très bien ma crainte, car elle ricana : 

— Mike chéri. Tue-la. 

— Non ! 

— Tue-la ! 

Mike se mit à trembler. Francis fit  un pas pour s'assurer que tout allait bien, mais il fit  un geste pour l'en dissuader. Francis se tourna donc vers nous : 

— Elles possèdent ou c'est leur vraie apparence ? 

— Où est la différence  ? l'interrogeai-je en pointant mon flingue  sur Alicia. 

— Humain, on ne peut pas les tuer. Démon, on peut, m'expliqua Clara en s'emparant d'un fusil  de paintball. 

La blonde éclata de rire, ne semblant pas craindre l'arme. Ma coéquipière fouilla  ensuite dans ses poches et versa de l'eau bénite dans le chargeur. Sans perdre une seconde, elle lui tira dessus. 

La balle de peinture lui explosa dans l'œil et une fumée  noire s'en échappa. J'ignorais si c'était à cause de l'eau ou de la balle, mais elle hurla de douleur en se roulant sur le sol. 

— Démon, je suppose, s'amusa Francis. 

Alors que j'allais appuyer sur la détente pour tuer Alicia, Mike s'interposa et mit une main sur mon revolver. 

— Ne fais  pas ça, m'ordonna-t-il. 

— Mike, ce n'est pas dans mon intention de te faire  du mal, mais je n'hésiterai pas cette fois. 

— J'aime Alicia. 

— Et moi, je tiens à mon frère. 

Après ces mots, je profitai  du peu d'espace qui nous séparait pour lui envoyer mon genou dans les parties, puis le poussai au sol. 

Je replaçai mon revolver et tirai, mais Alicia fut  plus rapide. L'autre blonde était à présent debout et se jeta sur Francis, le plaquant au sol. 

— Ne la regarde pas dans les yeux, Frank ! 

lui rappelai-je. 

Le démon lui retira son masque et je vis qu'il avait les yeux fermés.  Tant mieux. La blonde avait maintenant les jambes de chaque côté du corps de mon frère. 

J'entendis trois détonations. Clara s'avança ensuite vers eux et tira l'autre garce par les cheveux pour qu'elle lâche mon frère. 

Sans que je ne comprenne comment, je fus propulsée contre le mur de métal qui m'avait servi de cachette lors de l'entraînement, mais eus au moins la présence d'esprit de me protéger la tête à l'aide de mes bras. J'entendis un craquement, mais je n'avais pas le temps de m'en préoccuper. 

Je me relevai en vitesse pour m'apercevoir qu'Alicia pointait mon arme sur moi. Eh merde. 

Un sourire du genre sadique s'affichait  sur ses lèvres. 

C'est étrange comme on peut tout remarquer durant les dernières secondes de notre vie. 

La blonde qui essayait de tuer Francis alors que Clara était étendue par terre, inconsciente. Mike qui se battait avec lui-même en tremblant de douleur. Chrystel qui appuyait sur la gâchette de son arbalète. 

Au même moment, Alicia aussi appuya. Le clic d'une chambre vide se fit  entendre. Alicia, elle, reçut la flèche  en plein dos, se faisant  transpercer le cœur. 

Ses yeux s'exorbitèrent, du sang coula de sa bouche alors qu'elle s'effondrait  sur le sol. 

— Non ! hurla la blonde. 

— Ne t'en fais  pas, tu vas la rejoindre, déclara Chrystel avant de tirer. 

La flèche  lui pénétra dans le crâne et elle s'effondra  sur Francis. Je l'aidai à se libérer et il se leva rapidement pour vérifier  l'état de Clara. 

Pour ma part, je rejoignis Chrystel, qui était agenouillée auprès de Mike. 

— Mike, je sais que tu es vivant ! s'énerva-t-elle en voyant qu'il ne bougeait pas. 

Aucune réaction de la part de mon frère. 

Perdant patience, Chrystel lui donna une claque sur le ventre. 

— Ouch ! s'exclama Mike en se redressant. 

Bordel, Chrystel ! 

— Je te salue aussi. 

Chrystel se redressa pendant que je demeurais accroupie à côté de mon frère.  Il retira son masque et soupira en mettant sa main là où je lui avais envoyé mon genou. 

— Désolée, m'excusai-je. 



— Désolée ? Tu t'excuses après ce que je t'ai fait.  Remyelle. 

Cette fois,  il posa les yeux sur moi. Le regard assassin était parti. Tant mieux. Cependant, je ne pus m'empêcher de poser sur lui un regard empli de colère. 

Mike me serra contre lui, écrasant ma tête contre son épaule et passa sa main dans mes cheveux. Comme il tremblait légèrement, j'en déduisis qu'il pleurait. 

— Putain, Mike ! Contrôle-toi, fillette,  plaisanta Francis en s'approchant. 

— Tu gâches le moment, Frank, répliquai-je en même temps que mon autre frère. 

— C'est ça ! Et je n'ai même pas droit au câlin de groupe ! 

— Tu t'abaisserais à cette activité de fillette  ? 

— Bah quoi ? Maintenant que j'ai retrouvé ma tendre moitié ! 

À ces mots, Francis nous tendit ses mains pour nous aider à nous relever. Il fit  ensuite une accolade à son jumeau avant qu'ils décident de m'inclure dans le câlin. 

— Ah-hem... fit  Chrystel. 



Nous mîmes fin  à ce merveilleux moment familial  et Mike s'avança vers elle, la regardant droit dans les yeux. 

—  T o i . 

Il se pencha pour l'embrasser, mais elle le g i f l a . 

— Pourquoi as-tu fait  ça ?! s'énerva mon frère. 

— Pour t'être laissé avoir par une salope ! 

Puis, Chrystel posa ses mains sur les joues de Mike et le força  à l'embrasser. J'échangeai un regard avec Francis, qui dut se retenir pour ne pas éclater de rire. Leur amour  é t a i t . violent. 

— Trouvez-vous une chambre ! râla Seth en apparaissant dans l'encadrement de la porte. 

Il s'approcha pour constater l'étendue des dégâts, puis observa le corps des deux démons. 

—  B o n . deux filles  sexy en moins sur cette planète. 

— Elles tuaient des gens, lui rappelai-je. 

— Et alors ? 

Je levai les yeux au ciel. Un obsédé comme Seth restera toujours un obsédé. 
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Bizarrement, je n'eus mal à mon épaule dislo-quée qu'une fois  dans l'ascenseur. Le plus étrange : le câlin de mes frères  n'avait ni aggravé ni soigné ce que j'avais. Dans l'adrénaline, je ne m'étais pas rendu compte que j'arrivais à peine à bouger mon bras gauche. 

— Louis va me tuer, soupirai-je. 

— Je peux te la remboîter, se proposa Seth. 

Je le dévisageai un instant. Si j'écoutais mes yeux qui me montraient un adolescent, je refuserais. Par contre, si je prenais en considération ses quatre siècles, pourquoi pas ? 

Nous sortîmes de l'ascenseur et Seth me demanda de le suivre jusqu'au comptoir. Il m'ordonna de m'y allonger et posa ses mains sur mon épaule. 

— Y a-t-il un brave qui serait d'accord pour lui tenir la main ? demanda-t-il. 



— J'y vais, déclara Mike en prenant ma main droite. 

— Attention. 

Après son léger avertissement, Seth exerça une forte  pression sur mon épaule. J'entendis un nouveau craquement et je hurlai de douleur jusqu'à ce que les larmes me montent aux yeux. 

Je serrai la main de Mike du plus fort  que je le pouvais. 

Puis, ce fut  terminé. 

— Reculez, les gars, fit  Chrystel. 

Ils obéirent juste à temps pour éviter ma nausée. Eh merde. Qu'est-ce qui m'arrivait ? Seth poussa un soupir avant de s'éloigner pour chercher de quoi nettoyer. 

— Sûrement la douleur, s'expliqua Francis. 

— Ouais, me décourageai-je. 

— Pas mal, pour un ado, déclara Mike en parlant de Seth. 

Nous le dévisageâmes tous. C'était donc la première fois  que Mike rencontrait Seth ? 

Étonnant. J'aurais cru que si Francis le connaissait, Mike aussi devait l'avoir déjà vu. 

— Seth est un immortel, lui apprit Francis. 

— Immortel depuis quand ? 



— Environ un peu plus de 400 ans, 

répondis-je. 

—  A h . 

— Et il a connu nos parents, ajoutai-je. 

Cette fois-ci,  je fus  la proie des regards interrogateurs. Par contre, je fus  sauvée par Chrystel qui m'aida à m'éloigner de mon dégât et qui me donna de la gomme à mâcher. 

Seth choisit ce moment pour revenir avec la serpillère. Mike s'approcha de lui : 

— T'as connu nos parents ? 

— Ce n'est pas trop le moment, Guardian. 

J'ai 4 morts de plus sur les bras, et ce, en moins de 24 heures. Revenez lorsque j'aurai nettoyé ce fouillis  et faites  sortir Remyelle avant qu'elle ne gerbe à nouveau ! 

Le message était on ne peut plus clair ; alors nous quittâmes le bâtiment. Clara regagna sa voiture et partit, mais Chrystel sembla hésiter. 

— Tu viens chez moi ? demanda-t-elle à Mike. 

— Non. Je dois régler des trucs avec ma famille.  Je t'appelle. 

— Tu savais qu'il allait répondre ça, fit Francis. 



— Oui, mais j'aime l'entendre dire qu'il va m'appeler. 

Elle se tourna pour retourner à sa voiture, une décapotable rouge vif. 

t 

À l'appartement, nous prîmes trois places à la table de la cuisine. 

— Je ne comprends pas comment elle a pu m'avoir, soupira Mike en laissant sa tête s'écraser contre la table. 

— Elle t'a charmé, c'est tout, répliquai-je. 

— Un démon ne peut pas avoir d'emprise majeure sur quelqu'un qui possède un pentacle, me rappela Francis. C'est pourquoi la blonde n'a rien pu me faire. 

— Alors, monsieur le génie, comment expliques-tu qu'Alicia m'ait eu ? 

— Tu es faible. 

Mike lui donna une claque derrière la tête, et Francis pouffa  de rire. 

— Peut-être que ton pentacle s'est brisé, supposai-je. 

— Ça m'étonnerait. 

— Vérifie  quand même, proposa Francis. 



Mike se leva et retira son chandail. Je le rejoignis pour observer son pentacle. Je vérifiai d'abord l'anneau, qui n'avait rien, puis m'attardai sur l'étoile. Je m'aperçus que sur certaines branches de l'étoile on pouvait lire  Mike,  Rem et Frank.  Puis, je me rendis compte que le coin supérieur gauche avait laissé sa place à une cicatrice. 

— J'avais raison, soupirai-je. Ta cicatrice ici cache ton tatouage. 

— Bordel. 

Au moins, ce n'était pas dû à une résistance aux pentacles de la part des démons. Tant mieux. 

— Qu'est-ce qui se passait exactement lorsqu'elle avait le contrôle sur toi ? lui demandai-je. 

— Je n'avais plus de jugement sur le bien et le mal, et il arrivait que je n'aie aucun contrôle sur moi-même, que je me contente de faire  ce qu'elle m'ordonnait. Comme à la morgue. 

— Elle pouvait te contrôler à distance ? 

s'étonna Francis. 

— Seulement après des contacts physiques. 

— Je croyais que tu n'avais pas couché avec. 

Mike se frappa  le front  avant de fixer  Francis pendant un moment. 



— Parfois,  j'ai honte d'être ton frère  ! Tu peux avoir des contacts physiques avec une personne sans coucher avec, idiot ! 

— Je le sais très bien ! Le truc, c'est que je ne comprends pas comment tu as fait  pour ne pas baiser avec cette fille  ! 

— Je savais que c'était un démon ! 

— Oui, mais elle te contrôlait, non ? 

répliquai-je. 

— Pas au point de m'enlever mon instinct de survie ! 

— Ouais, mais normalement ton instinct de survie est géré par ton deuxième cerveau, rétorqua Francis. 

— Attention, il y a des oreilles chastes ici ! 

J'échangeai un regard avec Francis. Avec la conversation que j'avais eue avec lui deux mois auparavant, mes oreilles n'avaient plus rien de chaste. Par contre, je gardai le silence, car j'avais promis à Francis de ne pas révéler à qui que ce soit qu'il avait couché avec au moins 15 filles  en un semestre à l'université. 

— Crois-moi, Mike, je n'ai plus les oreilles chastes. 

— Ah bon? 



Quand je disais que Mike était mon deuxième père, c'était pour ça. Apprendre que sa petite sœur — de 22 ans — n'était plus vierge — 

depuis quelques années, avouons-le — le trau-matisait. S'il n'avait pas été pris par son travail de Traqueur, je n'aurais pas été surprise qu'il me parle de la métaphore de l'abeille et de la fleur  le soir de mon bal. 

— Oublie ça, soupirai-je. 

— Si tu tombes enceinte, je tue Louis ! 

— Tu ne me ferais  pas ça. 

— Bordel ! Elle ne nie pas qu'elle a couché avec lui ! Frank, fais  quelque chose ! 

— À quel endroit ? me demanda mon autre frère  avec un grand sourire. 

— Salon, répondis-je. 

Mike foudroya  Francis du regard. Ce dernier ne put s'empêcher d'éclater de rire. 

— Arrête de l'encourager, elle a. 

— Vingt-deux ans, Mike, le coupa Francis. 

Elle a le droit de vivre sa vie. 

— Pas ici ! 

— Elle l'a fait  chez Louis ! 

Mon frère  protecteur poussa un profond soupir. Il savait que Francis avait raison. 



— Établissons des règles, dans ce cas, intervins-je. Interdiction d'amener  n o t r e . 

copain, copine, partenaire ou quoi que ce soit ici, si c'est dans un but sexuel. 

— Règle numéro deux : tu vis ici jusqu'à ce que Louis te demande en mariage. Sinon, interdiction d'aller vivre avec lui. 

— D'accord. 

Ne partez pas en peur, je n'avais pas l'intention d'épouser Louis. Sa règle était qu'il me demande en mariage. Il n'avait jamais stipulé que je devais accepter. Vive moi ! 

— Quelque chose à ajouter, Francis ? fit Mike. 

— Non. Que Remyelle revienne vivre avec nous me suffit. 

— Parfait  ! 
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Le lendemain matin, je frappai à la porte de l'appartement de Louis vers 9 h. Je ne l'avais pas revu depuis que j'avais fait  la connaissance de ma belle-mère. 

Il ouvrit la porte et je compris que je l'avais réveillé. 

— Désolée. Je peux repasser si tu veux. 

Louis posa ses mains sur ma taille et m'embrassa pendant un moment. Au moins, ma pré-

sence ne semblait pas le déranger. 

— Tu m'as manqué, murmura-t-il dans le creux de mon oreille. 

— Toi aussi, répondis-je en posant mes lèvres dans son cou. 

Il me fit  entrer dans son appartement et me plaqua contre la porte. Il me souleva en posant ses mains sous mes fesses  et je croisai mes jambes dans son dos, puis mes bras sur sa nuque. 



Pas mal pour un jeudi matin ! Cependant, avant qu'on en vienne au  striptease,  je décidai de l'arrêter. 

— J'ai un truc à t'annoncer. 

Louis me déposa sur le sol et m'observa. La proximité de nos corps me gênait, mais je parvins à articuler sans trop de difficultés  : 

— Je me suis réconciliée avec Mike. 

— Tant mieux. Comment est-ce arrivé ? 

— Alicia s'est enfuie  sans laisser de traces. 

— Je suppose que tu en es heureuse ? 

— Oui, assez. Je peux enfin  retourner à l'appartement. 

Louis sembla hésiter à parler. Je retirai une mèche de cheveux de son visage et plongeai mon regard dans le sien. 

— J'avais pensé  q u e . peut-être tu pourrais vivre avec moi. 

Eh merde. Comment refuser  sans qu'il le prenne mal ? Impossible, je crois. 

— Désolée. Le problème, c'est que j'ai des règles avec mes frères  et pour l'instant je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

— Quelles sont ces règles ? 

— Je ne peux pas vivre chez toi à moins que tu me demandes en mariage. Mais avant que tu le fasses  pour me convaincre d'emménager ici, je veux te dire pourquoi je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

Comme j'avais cessé de parler, Louis m'observa. Ses bras étaient maintenant de chaque côté de ma tête et il se pencha vers moi pour murmurer : 

— Je t'écoute. 

— Je laisse tous mes trucs traîner. 

Louis posa ses lèvres sur mon cou, créant un frisson  sur chaque fibre  de mon corps. 

— Je suis une cuisinière lamentable. 

Il m'embrassa à nouveau, un peu plus haut dans mon cou que la première fois. 

— J'ai un sale caractère. 

— Oh  o u i . 

Cette fois-ci,  il me souffla  un baiser sur ma mâchoire. Eh  m e r d e . Il avait le don de m'embrouiller. 

— Et puis, mes frères  m'appellent à n'importe quelle heure du jour et de la nuit. 

Il laissa ses lèvres glisser sur ma joue en direction de ma bouche, mais s'arrêta juste avant. 

— Enfin,  tu risquerais de perdre ton boulot. 

— Pourquoi ? 



— Parce que si je suis là, tu ne voudras plus aller travailler et tu vas arriver en retard. 

— Je peux te résister, répondit Louis avec un sourire en coin. 

 Pas moi ! songeai-je en l'embrassant. Je laissai mes mains parcourir son corps à la recherche d'un morceau de vêtement à enlever. Lorsque je posai mes mains sur le bas de son chandail, Louis m'arrêta. 

— Je n'ai toujours pas eu ta réponse. 

— Je ne peux pas, Louis, soupirai-je. 

Bien sûr, je ne mentionnai pas que je refusais d'habiter chez lui en raison de mon travail chez Traqueurs Inc. Je sais, je devrais lui  d i r e . 

— Ce n'est pas grave. On gardera mon appartement pour quand tu as besoin de moi. 

Vu son sourire moqueur, je compris qu'il parlait autant du désir charnel que des émotions. 

— Je t'aime, murmurai-je. 

— Je t'aime aussi. 

Ses lèvres frôlèrent  doucement les miennes pendant que ses bras me serraient contre lui. 

Mon cellulaire sonna, mais Louis fut  plus rapide que moi. 



— Cellulaire de Remyelle Guardian, puis-je prendre un message ? 

Lorsque celui qui avait appelé parla, Louis me dévisagea, puis me passa le téléphone. 

— Allô ? 

— Guardian ? C'est Seth. 

— J'espère que c'est urgent. 

— As-tu déjà entendu parler des pouvoirs de l'autosuggestion ? 

— Je n'ai pas vraiment le temps pour les devinettes. 

— Alors, amène-toi. 

— Attends. Qu'est-ce que tu as dit à Louis ? 

Il avait déjà raccroché. Je soupirai et levai les yeux vers Louis. 

— Qu'est-ce qu'il t'a dit ? lui demandai-je en même temps qu'il le fit. 

Nous nous sourîmes, puis je lui fis  signe de répondre le premier : 

— Rien de bien important. J'ai seulement été surpris parce qu'il semblait jeune. Qu'a-t-il dit ? 

— Je dois partir. Il a besoin de moi pour surveiller son petit frère. 

— Tu relances ta garderie ? 



— Oui, mais je ne reprends que mes anciens clients. 

— Et ton désir d'avoir des enfants  ? 

— Je préfère  attendre encore un peu. 

Louis se pencha pour m'embrasser et ensuite m'ouvrir la porte. 
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Il me fallut un peu moins de cinq minutes pour atteindre l'hôtel. Seth m'attendait à l'entrée, vêtu de noir. Comme ça, on pouvait au moins lui donner vingt ans. 

— Alors ? fis-je  sans prendre la peine de le saluer. 

— Suis-moi. 

Dans l'hôtel, il me fit  entrer dans un bureau aux murs immaculés et me demanda de m'asseoir, ce que je fis. 

— Tu te souviens du loup-garou de la semaine dernière ? commença-t-il. 

— Oui. 

— Jette un coup d'œil à la balle qu'il a reçu. 

Il me tendit un sac de plastique dans lequel il y avait une balle de peinture éclatée. 

— Il a reçu une balle en argent, me rappelai-je. 



— Autosuggestion. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Si la personne croit que c'est une balle en argent, ça lui fera  mal comme si c'était le cas. 

— Mais tu as vu comme moi que ce n'était pas une balle de peinture. 

Seth acquiesça et reprit le sac pour le ranger dans son tiroir en prenant son temps, puis il prit place devant moi. 

—  C e r t a i n e s . créatures sont assez puissantes pour modifier  la perception des gens. Les démons, par exemple. 

— Izaahn, soupirai-je. 

— Qui ça ? 

— Un démon qui a ce pouvoir. C'est lui qui a tué mes parents. 

— Comment es-tu si sûre que ce soit lui ? 

— Il veut anéantir ma famille.  Il envoie ses serviteurs pour nous attaquer parce qu'il sait que Traqueurs Inc. enquêtera sur tous les cas possibles. Il contrôle aussi les sindogmas, les démons qu'on a tués hier. 

Seth laissa échapper un juron et frappa  sur la table. Je l'observai, attendant qu'il parle : 

— C'est un démon qui a tué Michael et Sara Guardian ? 



— Tu croyais l'hypothèse de l'accident de voiture ? 

— Non, mais je ne pensais pas que c'était si grave. 

— Il nous a envoyé un dive, il y a deux mois, puis la semaine dernière, un dakini qui contrô-

lait des vampires. Un loup-garou à son service a aussi tenté de nous tuer. À cela viennent s'ajouter les deux garces d'hier. 

— Finalement, je suis heureux de ne pas être devenu un Traqueur lorsque je le pouvais. 

Je serais devenu fou  avec un horaire pareil ! 

— Pourtant, tu sais qu'il y aura une guerre entre les Gardiens et l'Enfer,  je me trompe ? 

Il soupira et commença à arpenter la pièce de long en large. Je respectai son silence et demeurai assise. 

— Oui, je le sais, lâcha-t-il enfin.  J'espérerais seulement crever avant ce jour. 

— Tu es immortel. 

— Un immortel ne peut pas mourir de la faim,  de la soif,  de la fatigue,  de la vieillesse ou de la maladie, mais il peut être tué, si une personne sait comment s'y prendre. 

— Dans ce cas, si tu veux nous aider, meurs en affrontant  l'un de ces démons. 



— Ils n'ont pas choisi leur condition, Guardian. S'ils font  le mal, c'est parce que les Gardiens ont voulu les enfermer.  Alors, ils naissent et apprennent dès le berceau que tuer des gens est bien. Ils le croient parce que le soleil nous est accordé, parce que nous connaissons l'amour, alors qu'eux se nourrissent de peur et de destruction. Certains démons parviennent à se libérer de leurs chaînes et font  le bien. 

Cette dernière partie m'étonna. Jamais je n'avais entendu parler de gentils démons. Je dévisageai donc Seth afin  qu'il me donne un exemple. 

— Charon en est un. Sharon, une excellente Passeuse, avouons-le, est possédée par un démon.  N o n . en fait,  ils vivent en symbiose. Il augmente ses pouvoirs et en échange elle le laisse rester dans notre monde. On peut accepter qu'un démon nous possède. Lorsqu'on le fait,  il ne suffit  que de le vouloir pour qu'il parte. Il y a des démons partout, Guardian. 

— C'est à cause du démon si son œil est noir comme de l'encre ? 

— Avant qu'ils ne décident de cohabiter, il a dû quitter le corps qu'il possédait et a voulu l'attaquer. 



J'acquiesçai. Des gentils  d é m o n s . Et puis quoi, des mauvais anges ? 

— Je sais que ça peut te paraître dingue, mais la ligne est très mince entre le bien et le mal. Au final,  ce sera toujours l'affrontement  de deux camps pour dominer l'autre. 

Je gardai le silence. Seth avait raison. C'était assez étrange de me faire  faire  la morale par un homme physiquement âgé de dix-sept ans. 

— Ton frère  voulait savoir si j'avais connu tes parents, je crois. Michael était un Traqueur, Sara une Passeuse qui l'accompagnait à la chasse. 

L'un surveillait les arrières de l'autre. Je les ai rencontrés à deux reprises. La dernière fois  que je les ai vus, ils avaient besoin d'armes pour tuer un démon qui voudrait mettre fin  à l'ère des Gardiens. C'était du suicide, avais-je pensé. Je ne m'étais pas trompé puisque c'est ce démon qui les a tués. 

— Eh merde. 

— Je sais que ce démon est puissant. Même à trois, vous ne réussirez pas à le tuer. Il vous retournera les uns contre les autres. 

— On va le tuer, m'obstinai-je. 



— Fais ce que tu veux. C'est ta vie après tout. Tu peux partir, je t'ai dit ce que j'avais à te dire. 

Je le remerciai avant de sortir de la pièce. 

Avant de quitter l'hôtel, je passai à ce qui avait été ma chambre pendant quelques jours et pris mes affaires. 





Deux jours plus tard, j'étais de retour à l'appartement de mes frères.  Enfin  chez moi ! 

Mike avait repris sa relation avec Chrystel. 

C'était 100 fois  mieux qu'Alicia, même s'ils passaient le plus clair de leur temps à se quereller. 

Francis, lui, était visiblement trop froussard pour parler à Clara, mais celle-ci le contacta ven-dredi pour qu'ils aillent souper ensemble le lendemain. 

En après-midi, ce samedi, j'étais donc seule à l'appartement. 

Comme j'avais eu la nausée à quelques reprises depuis mercredi, j'étais passée à la phar-macie pour prendre des médicaments. Probablement le stress, mais je pris tout ce qui pourrait m'aider à aller mieux. 

En premier lieu, je me dirigeai à la salle de bain, vérifiant  ma première peur. 



Mike entra dans l'appartement en faisant  un sacré boucan, ce qui vous explique pourquoi je savais que c'était lui. 

Il alluma la télévision, sans dire un mot. Ce fut  ainsi pendant un moment, jusqu'à ce que le son de sa merveilleuse voix laisse échapper trois mots : 

— Bordel de merde ! 

Inquiète, je sortis de la salle de bain pour voir ce qui se passait. Le journal d'information était en cours, un reportage de la journaliste à la voix la plus stupide au monde. 

 — ... Il  y a deux  mois, ce que Traqueurs  Inc. 

 appelait un esprit était en fait  un démon,  chers télés-pectateurs  ! Eh oui ! Figurez-vous  qu'il  ne suffit  que d'une  planche de  Ouija et d'un  dessin  pour appeler un démon.  Dessinez une étoile à l'envers  dans  un cercle sur votre plancher et déposez-y  votre table de  Ouija ! 

 Voilà  ce que Clara  Davis et ses amies ont fait.  Avec des  gens censés nous protéger  qui nous mentent, sommes-nous réellement  en sécurité ? C'était  un reportage  de  Natalia  Smiths. 

— Eh  m e r d e . , soupirai-je. 

— Saleté de garce ! La prochaine fois  qu'elle me pose des questions, je l'assomme avec sa caméra ! 



Mike s'était levé et serrait les poings. Je posai une main sur son épaule pour qu'il se calme. Il se tourna vers moi. 

— Qu'est-ce que c'est ? me demanda-t-il en désignant ce que je tenais dans mon autre main. 

— Un thermomètre, répondis-je en tâchant de paraître naturelle. 

Avant qu'il ne me pose d'autres questions, je retournai à la salle de bain. En chemin, j'eus la stupide idée de jeter un coup d'œil à l'indicateur du « thermomètre ». Je l'échappai par terre en voyant que deux plus figuraient  sur l'écran. 

Eh  m e r d e . 
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